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QUATRE 

CIMETIÈRES MEROVINGIENS 



DU BOULONNAIS, 

Mémoire lu en séance par M. l'abbé D. Hàigneré, 
secrétaire général, les I er mars et 5 avril 1865. 



INTRODUCTION. 



Sur tous les points du pays, des ouvriers 
remuent chaque jour le sol de nos campagnes 
pour les besoins nombreux de l'industrie humaine. 
Tandis qu'ils vaquent à leurs durs labeurs, soit 
qu'ils tracent des voies utiles sur le penchant 
des coteaux, soit qu'ils labourent les plaines et 
y creusent des fossés d'irrigation, soit qu'ils 
cherchent la pierre ou le marbre cachés dans 
les veines de la terre, souvent ils rencontrent les 
vestiges d'un autre âge, des armes rongées de 
rouille, des casques recouvrant un crâne vide, 
et des ossements qui leur paraissent plus grands 
que nature, au milieu de leurs sépulcres entr'ou- 

l 
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verts (1). Le poëte a chanté dans des vers 
immortels l'émotion du laboureur, en présence 
de ces apparitions soudaines, qui le font songer 
aux exploits renommés des héros légendaires ; 
mais malheureusement il est fort rare que ces 
découvertes profitent à la science. Presque tou- 
jours la curiosité aveugle, ou la stupide indiffé- 
rence des inventeurs, se hâte de tout briser, 
de tout disperser, «le tout anéantir, avant qu'on 
ait eu le temps de demander à ces vieux morts 
s'ils n'avaient pas quelque chose à raconter aux 
vivants. 

Des circonstances particulières, probablement 
tout exceptionnelles, m'ont favorisé sous ce rap- 
port. Dans le court espace des sept années qui 
viennent de s'écouler, j'ai été appelé quatre fois 
à étudier le muet langage de ces revenants d'ou- 
tre-tombe, et quatre fois j'ai pu reconnaître, dans 
tout l'appareil de leur fière ajtitude, les bataillons 
armés des Francs nos ancêtres. Ils se sont là 
montrés à moi tels que la mort les avait surpris, 
et tels qu'une main amie les avait couchés dans 
leur lit de repos, la tête nue, comme des guer- 
riers invulnérables, la main droite posée sur le 

(1) Virgile, Georg. I. 493 et suiv : 

Scilicetet tempus veniet, quum Uni hus il I i s, 
Agricola, incurvo terram molitus aratro, 
Exesa inveniet scabra rubigine pila, 
Aut gravibus raslris galeas pulsabit inanes. 
Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulcris. 
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glaive du combat, ou sur la framée vigilante, les 
genoux couverts par le bouclier, les reins serrés 
par des baudriers de cuir que retenaient des 
boucles robustes, les pieds appuyés sur le vase 
mystérieux qui avait contenu quelque breuvage 
rafraîchissant. A côté d'eux, gisaient leurs épouses 
ou leurs filles, encore toutes glorieuses de leurs 
riches colliers, de leurs étincelants bracelets 
d'ambre rouge et de verroteries aux mille 
nuances; les oreilles décorées de larges boucles 
d'argent ou de bronze, avec de merveilleux pen- 
dants en or; la poitrine ornée de fibules ou de 
broches de même métal, avec des épingles d'une 
grande élégance ; la ceinture présentant, comme 
celle des hommes, des boucles finement ciselées, 
qui avaient servi à fermer une courroie, à laquelle 
étaient attachés par un anneau divers instruments 
de toilette. Dans ces nécropoles, j'ai trouvé même 
des enfants, reconnaissables à la petitesse de leurs 
frêles ossements et aux jouets dont la tendresse 
maternelle n'avait pas voulu les priver, même 
au-delà de cette vie. 

C'était une coutume familière aux peuples an- 
tiques d'ensevelir ainsi les défunts avec les objets 
qu'ils avaient aimés. Aujourd'hui que nos morts 
s'en vont à leur dernière demeure sans rien em- 
porter de ce qui fut à leur usage, nous avons 
peine à comprendre les motifs qui guidaient la 
conduite de nos pères. Cependant, si nous y 
regardons de près, nous serons obligés de re- 
connaître qu'ils ne faisaient que suivre en cela 
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lles instincts les plus sérieux de la nature hu- 
maine. En effet, si ces peuples n'avaient pas 
attendu par delà la mort une vie nouvelle, s'ils 
n'avaient pas pensé que l'homme ne s'éteint pas 
avec le dernier souffle qui expire sur ses lèvres, 
s'ils n'avaient pas cru que le trépas n'est qu'un 
passage à une autre patrie, auraient-ils donné à 
l'époux ses armes. à l'épouse sa parure? Le chris- 
tianisme n'a point répudié ces traditions. Dans 
les tombes du moyen-Age on retrouve constam- 
ment le calice du prêtre, la crosse du prélat, et 
les restes des ornements sacerdotaux avec les- 
quels ont été inhumés la plupart des dignitaires 
ecclésiastiques. 

Pour en revenir aux sépultures des Francs, 
elles nous donnent sur les mœurs et les usages 
de ces peuples les notions les plus authentiques 
et les plus intéressantes. On y peut apprendre 
ce qu'on chercherait en vain dans l'histoire, les 
caractères ethnologiques de la race, la taille 
moyenne des individus, le degré de civilisation 
intellectuelle qu'ils avaient atteint. On y peut 
aussi étudier les produits de leur industrie, comme 
on le ferait dans la plus riche exposition inter- 
nationale. 

Les orfèvres, déjà fort ingénieux à ménager 
les matières précieuses, afin de faire à peu de 
frais des choses brillantes, savaient merveilleu- 
sement travailler l'or et l'argent, y appliquer de 
légers filigranes, y enchâsser des verroteries 
chatoyantes, et faire avec ces riens des œuvres 
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remarquables comme effet, et comme agence- 
ment de couleurs. Les fibules orbiculaires, avec 
ornements cruciformes ou trilobés ; les broches 
ornithomorphiques, les pendants d'oreilles de 
forme hexagonale, les têtes d'épingles imitant 
des bouquets de fleurs, tout est construit en 
minces feuilles d'or ou d'argent doré, rehaussé 
par des parcelles de verre rouge, bleu ou jaune, 
ou par des boules de mastic dont la couleur a 
disparu. Ces procédés de fabrication dénotent 
un art qui n'était pas en décadence, et un per- 
fectionnement industriel qu'on ne soupçonnait 
point avoir existé sous les rois fainéants. D'un 
autre côté, l'abondance avec laquelle ces bijoux 
sont rencontrés dans nos cimetières, prouve que 
les populations qui vivaient dans nos campagnes 
ne dédaignaient pas d'étaler l'éclat du luxe à 
côté de l'appareil des combats. 

Cependant les arts du dessin, autant qu'on en 
peut juger par les monnaies et par quelques 
esquisses burinées sur le bronze, étaient tombés 
dans une effroyable décadence, pour la repré- 
sentation de l'homme et des animaux. L,e dessin 
géométrique survivait seul, habile à tracer des 
zig-zags, des feuilles imbriquées, des entrelacs 
de toutes sortes, vivement enchevêtrés. On trouve 
là, sur le bronze ou sur l'os, tous les ornements 
dont s'est emparée plus tard l'architecture qu'on 
appelle Byzantine. Ce fait mérite attention. Quand 
on voit les orfèvres mérovingiens, les maîtres, 
ou les disciples de saint Éloi, employer, au VII e 



- 10 - 

et au VIII e siècle, tout ce système de décoration, 
a-t-on le droit d'attribuer à l'influence orientale, 
et de donner comme un fruit des croisades, la 
réapparition de ces motifs dans la sculpture 
ornemaniste du XI e ? 

La fabrication du fer était dans une situation 
ilorissante. Les armes des soldats, la longue épée, 
le coutelas de guerre, la lourde hache, la lance 
effilée, les couteaux, devaient être battus sur l'en- 
clume. On ne suivait point, comme aujourd'hui, 
un modèle uniforme et réglé ; mais l'ouvrier avait 
pleine liberté pour le détail, tout en se conformant 
à un type convenu : 

Faciès non omnibus una, 
Nec diversa tamen. 

D'autres travaux plus difficiles lui étaient de- 
mandés, — Yumbo de bouclier, dont il lui fallait 
faire d'une seule pièce, au repoussé, la cavité 
destinée à protéger la main ; — les boucles de 
ceinture, soit des femmes, soit des hommes, avec 
des pièces d'accompagnement, couvertes d'un 
métal plaqué qu'il fallait évider à jour; — des 
poinçons, des rivets, des clous de toute espèce, 
des clefs, des ciseaux de femmes en façon de 
forces, des fermoirs de sacs, et autres menus 
objets. 

Toutes les industries de ces vieux temps ont 
laissé dans le sein de la terre des échantillons 
de leurs produits. On y retrouve le cuir des bau- 
driers, les minces douves en bois de la seille 
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cerclée de fer ou de cuivre, et jusqu'aux plus 
délicats tissus de laine ou de lin, qui restent 
empreints, ou pour mieux dire métallisés, sur la 
rouille du fer. 

La céramique mérovingienne , quoique d'un 
caractère visiblement imité de l'art romain, n'est 
pas d'une facture indifférente. Elle se distingue 
principalement par des ornements imprimés à 
la roulette, dont quelques-uns sont d'un effet 
très-original. 

L'art du verrier était resté florissant, si j'en 
juge par les objets qui proviennent de divers 
cimetières analogues au nôtre ; mais les vases de 
cette nature font presque défaut dans notre pays. 

A l'art du verrier doit se rattacher nécessai- 
rement la fabrication des verroteries. Il y en a 
de toutes formes et de toutes nuances, les uns 
en verre proprement dit, d'autres en terre cuite 
rehaussée de diverses couleurs, dont l'emploi et 
l'agencement demandaient une certaine connais- 
sance pratique de la fusion et de la coloration 
artificielle des substances siliceuses. 

Ainsi, au défaut de l'histoire, qui se tait pres- 
que absolument sur les siècles auxquels ont ap- 
partenu les générations dont nous exhumons la 
dépouille, ces générations se lèvent d'elles-mê- 
mes, à notre appel, et viennent dire quel rang 
leur époque a tenu dans l'ordre de la civilisation. 

Pour qu'on ne les confondît point avec des na- 
tions plus anciennes ni avec des peuples plus 
modernes, ces messagers du passé ont pris le 
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soin de nous présenter des monuments authen- 
tiques de l'Age où ils ont vécu. Childéric s'est 
montré à nos pères, en 1654, avec l'anneau si- 
gillaire qui lui servait à signer son nom. D'autres 
ont gardé dans leur ceinture, en réserve pour M. 
l'abbé Cochet, plusieurs monnaies des rois qui 
régnaient en Neustrie. Un de ceux que j'ai trou- 
vés à Hardenthun, près Marquise, avait au doigt 
un anneau d'or dont le chaton était formé d'un 
triens, ou tiers de sol tl'or, au nom du monétaire 
Charemundus. Rapproché d'autres pièces analo- 
gues, ce triens a été reconnu pour appartenir à 
la fin du VII 0 siècle ; et c'est là un sérieux élé- 
ment de critique, pour arriver à déterminer la 
date approximative de l'inhumation. 

Il doit y avoir dans la période mérovingienne, 
comme dans toutes les périodes qui ont eu une 
certaine durée, des phases fort différentes, s'ac- 
cusant par de profondes transformations dans 
les arts. Les orfèvres de Childéric, en 480, or- 
nent leurs fibules de verroteries cloisonnées. 
Deux siècles plus tard, ceux des rois fainéants 
affectionnent les filigranes et sont beaucoup plus 
sobres dans l'emploi des pierres de couleur. 
L'armement des soldats ne parait pas non plus 
être resté le même. En effet, tandis que les 
guerriers de la première époque comptent dans 
leurs rangs beaucoup d'hommes qui portent la 
francisque, c'est à peine si chez nous on ren- 
contre encore çà et là quelque rare exemple de 
l'emploi de cette arme. Pourtant, l'origine saxonne 
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de la race demeure toujours caractérisée par le 
scramasaxe, ou couteau de combat, que l'on re- 
trouve invariablement dans tous les cimetières, 
et dont un poète dit : 

Quippe brevis gladius apud illos saxa voeatur 
Unde sibi nomen Saxo traxisse putatur (1). 

En remarquant dans les plus modestes villa- 
ges ces sépultures agglomérées que la terre 
couvrait discrètement de son manteau, on est 
en droit de se demander pour quel motif tant 
de guerriers Francs se sont là fait ensevelir. Les 
flancs escarpés du Montlambert, la plaine du 
Pont-Feuillet, les incultes mamelons d'Harden- 
thun et d'Uzclot n'étaient à proximité d'aucune 
forteresse, ni dans le voisinage immédiat d'au- 
cune localité importante. D'autre part, les cime- 
tières explorés renfermaient trop de femmes, et 
offraient trop de régularité pour permettre de 
supposer qu'on les eût ouverts à la suite d'une 
bataille. Tout annonce une population sédentaire, 
fixée, pendant un certain laps de temps, à quel- 
que distance du lieu des inhumations. 

S'il en est ainsi, comment expliquer le séjour 
prolongé que ces nombreux hommes d'armes ont 
fait avec leur famille sur ces points très-secon- 
daires de notre territoire? Je ne vois guère 

(1) Engelbusius, ap. Du Cange, Glossar. verbo Saxa. 
—Le bénédictin Witikind, roort vers 963, dit aussi : cullelli 
enim noslra lingua sahs dicunlur, ideoque Saxones nuncupatos. 
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qu'une hypothèse à proposer pour répondre à 
cette question. 

Il est certain que les nations germaniques vi- 
vaient en tribus nomades, promenant avec elles 
leurs familles tout entières, d'un campement à un 
autre. Tacite en témoigne expressément : Non 
forluita conglobatio turmamaut cuneum facit, dit-il, 
sed familiœ et propinquita les (1). Ces habitudes n'ont 
pas dû se modifier promptement. Pour se bien 
rendre compte de l'état de la société française 
après les invasions du V e siècle, il est nécessaire 
d'y considérer en présence deux éléments bien 
distincts : le gallo-romain vaincu, établi dans les 
villes et les campagnes, et s'y livrant à l'indus- 
trie, au commerce, à l'agriculture; le Franc vain- 
queur, portant seul les armes, levant des tributs, 
et régnant en maître sur l'ancienne population 
asservie. Il a dû s'écouler des siècles, avant que 
le mélange des deux races fût accompli d'une 
manière sensible. Les conquérants, peu accou- 
tumés à d'autres métiers qu'à celui des combats, 
ont dû se résigner bien tard à quitter l'oisiveté 
des camps. Aussi, pour ma part, après étude 
minutieuse de leurs cimetières, je me persuade 
qu'au VIII e siècle, on les voyait encore dans leurs 
baraques d'argile ou de clayonnage, campés sur 
des éminences au milieu de nos campagnes, do- 
minant le pays d'alentour, vivant de contribu- 



ai) De Moribus Germon, VU. 
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tions et d'impôts , prêts à partir pour une 
expédition lointaine au moindre signal de leurs 
chefs. Leur race commençait peut-être à se fu- 
sionner avec la race indigène; peut-être ces 
femmes si vaniteuses de leur parure étaient-elles 
les filles des anciens gaulois ; mais à coup sûr 
les guerriers germains continuaient de rester 
séparés du reste de la population, conservant 
leur physionomie native et les mœurs de leurs 
ancêtres. 
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CIMETIÈRE DE P1NCTHCN, OU D'ËCHINGHEN, 

AU PIED DU MONTLAMBERT. 



Découvert, au mois do novembre 1<S57, parties 
ouvriers extracteurs de pierre à chaux, ce cime- 
tière renfermait quarante-neuf tombes rangées 
sur quatre lignes à peu près régulières, . (V. la 
planche I). On y comptait vingt hommes de guerre, 
tous armés du scramasaxe. Neuf d'entre eux por- 
taient la lance ; aucun n'avait ni épée, ni bouclier, 
ni francisque. Parmi eux se trouvaient seize fem- 
mes, dont six avaient des bijoux d'or ; deux en- 
fants, dont l'un également paré de bijoux; et 
onze corps dont on n'a pu déterminer d'une 
manière assez certaine ni le sexe ni la profession. 

I. 

GUERRIERS. 

Les guerriers qui avaient été ensevelis avec la 
lance étaient sans contredit les personnages les 
plus importants de cette assemblée funèbre. Leur 
arme favorite, cette framée qu'ils aimaient à 
brandir menaçante sur la tête de leurs ennemis, 
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gisait à leur côté, placée à droite, la pointe en 
bas. La planche III en représente quatre, de 
différentes formes (n 08 4, 5, 6 et 9) provenant 
des tombes n 08 17, 38, 16 et 42. Une douille 
qu'on aperçoit à la base servait à les fixer au 
bout de hampes en bois, dont la trace se re- 
trouve partout. 

La lance ne dispensait point du scramasaxe. 
C'était, comme je l'ai déjà dit, l'arme caractéris- 
tique des saxons. Le nom dont on l'appelle est 
donné par Grégoire de Tours, et signifie couteau de 
guerre (1). C'est bien là le culter validus qui, chez 
l'historien des Francs, est synonyme de gladius ; 
forte lame, d'un demi centimètre d'épaisseur au 
dos, avec une largeur de cinq à sept centimètres, 
tranchant d'un seul côté, emmanchée par une soie 
longue et robuste dans une poignée en bois. On 
y remarque, sur le plat, des rainures longitudi- 
nales dont on n'a pas jusqu'ici donné une suffi- 
sante explication. Tout ce qu'on en sait, c'est que 
Frédégonde, quand elle envoya des sicaires pour 
assassiner Childebert II, fit creuser plus profon- 
dément que d'habitude les rainures de leurs 
scramasaxes, afin d'y mettre du poison : Duos 
cultros ferreos fieri prœcepit; quos etiam caraxari 
profundius et veneno infici jusserit (2). Ailleurs 

(1) Scrama paraît éHre le radical teutonique de notre mot 
escrime ; on a vu plus haut que sax signifie couteau. 

(2) l.ib. Mil. 21.— Si Augustin Thierry avait connu les scra- 
masaxes, il n'aurait point traduit caraxari (creuser) par les 
mots ciseler et couvrir de figures en creux. (Récits des t. m.) 
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Grégoire de Tours avait dit cul tris wilidis quos 
vulgo scramasaxos vocant infectis veneno(i). 

La planche III, n M 1, 2, 3, 7 et 8, reproduit le 
dessin des scramasaxes qui ont été trouvés dans 
les tombes n 08 38, 6, 30, 29 et 24, tous de diffé- 
rentes dimensions. Cette arme était ordinaire- 
ment renfermée dans une .gaine de cuir. Les 
tombes n° 16 et 43 nous ont donné, l'une un 
fragment de la petite bande de bronze qui en 
protégeait l'entrée, l'autre des restes de la garni- 
ture de même métal qui se trouvait rabattue de 
chaque côté et fixée par de petits clous. 

Outre le couteau de combat, les guerriers francs 
portaient toujours avec eux un couteau de moindre 
dimension, semblable pour la forme au scrama- 
saxe, mais destiné selon toute apparence aux 
usages ordinaires de la vie. Ce couteau se 
retrouve à peu près dans toutes les tombes. 

Pour suspendre les armes à la ceinture, il était 
nécessaire d'employer le baudrier, qu'on décorait 
de plaques métalliques plus ou moins ornées. 
C'est encore là un des objets caractéristiques des 
peuples saxons. On se rappelle Clovis distribuant 
aux Francs de Ragnacaire des baudriers de faux 
or, pour les récompenser de leur trahison (2); et 
on lit dans Grégoire de Tours cette description 
d'un baudrier vraiment royal, baltheum magnum es 
auro lapidibusque pretiosis ornatum (3). 

(1) Mb. IV. 52, à propos de l'assassinat de Sigebert. 
(S) Baltheis aureia, Lib II. 42. 
(3) Lib. X.21. 



Digitized by Google 



- 19 - 



Ceux des Francs de nos campagnes n'ont pas 
cette magnificence. Ils sont en bronze, en potin, 
en fer ciselé, avec incrustation d'argent ou d'étain. 
La courroie de cuir a disparu, sans laisser autre 
chose que des traces ; mais il reste la boucle, 
avec son ardillon, les deux plaques qui l'accom- 
pagnent (pl. VIII, n° 1), et plus rarement l'ap- 
pendice carré qui servait de terminaison à la 
partie mobile. 

Il est bon de faire remarquer que sur les neuf 
guerriers armés de la lance, cinq avaient des 
baudriers en bronze ou en potin, tandis que trois 
seulement les avaient en fer. Je dois aussi^ajouter 
que l'un deux avait sur la poitrine un fer de 
flèche ou de javelot, de huit centimètres de 
longueur, et que deux autres portaient à leur 
ceinture une espèce de forte aiguille, ou de poin- 
çon, en fer, dont la tête est percée d'un trou. 
On en ignore la destination et l'emploi (1). 

Les tombes n os 16, 17, 29 et 34 étaient les seules 
-de cette catégorie qui renfermassent un vase en 
terre, déposé aux pieds du défunt. A quoi ces vases 
avaient-ils servi? Faisaient-ils partie de l'équi- 
quement militaire, comme aujourd'hui le bidon 
du troupier ? Ont-ils été déposés dans la tombe 

• 

(1) Ce sont peut-être des vrilles, car M. l'abbé Cochet m'a dit 
en avoir trouvé, qui étaient encore armées d'un pas de vis, à 
l'extrémité. Vrilles, poinçons ou alênes, c'est tout un. Je crois 
avoir aussi trouvé de ces objets avec des pas de vis, sans 
deviner ce que pouvait être le renflement carré que je remar- 
quais vers la pointe, et qui a été brisé dans le nettoyage. 
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comme un viatique, pour le trajet du grand pas- 
sage? Ont-ils contenu l'eau lustrale des rites 
païens, ou l'eau bénite des cérémonies chrétien- 
nes ? On ne le sait (1). D'un autre côté, comment 
se fait-il que tous n'en aient point possédé? Peut- 
être quelques-uns des cadavres ont-ils été ense- 
velis avec des vases en bois tourné, matière plus 
fragile, dont il ne subsisterait aucun vestige ; 
mais c'est là un problème que je ne puis résou- 
dre. Il n'y avait point de vase de verre. Un des 
guerriers, le n° 32, possédait une fort jolie petite 
seille en bois, à douves très-minces, cerclée de fer 
dans 1» bas, et bordée à la partie supérieure par 
une large feuille de cuivre avec oreillons fort 
élégants, auxquels s'attachait une anse que je n'ai 
pu recueillir. L'oxide de cuivre a conservé remar- 
quablement dans la terre, pendant près de dix 
siècles, ces légers produits de la tonnellerie 
mérovingienne. 

Onze guerriers, de moindre importance, n'é- 
taient armés que du scramasaxe et du couteau, 
suspendus à un baudrier fermé par une boucle 



il) l es frères Lindensehmit ont trouvé des noisettes dans 
les vases de bronze des Francs de Selzen : (lias Germanische 
Todlenlager bei Selzen, p. 15.) Il est probable, dit M. Hayemans, • 
que ces vaisseaux servaient à contenir des aliments destinés 
aux mânes des défunts, ou de l'eau lustrale, si les morts étaient 
païens; et de l'eau bénite s'ils étaient chrétiens, « afin que les dé- 
mons n'exerçassent t>as leurs obsessions sur les corps,» comme 
s'exprime le rational de Durand. (Rapport sur le cmetifire 
franc-mérovingien de Seraing près Liège, b. in-8» 1856, 'p. 30.) 



Digitized by Google 



21 



en bronze, ou par une boucle en fer accompa- 
gnée de ses appendices de même métal. Un seul, 
le n° 30, avait un vase en terre ; un autre, un 
poinçon semblable à ceux dont j'ai déjà parlé. 
Le scramasaxe se trouvait généralement au-des- 
sous de la ceinture, couché le long de la cuisse 
droite, quelquefois posé obliquement sur les os du 
bassin, suivant le mouvement que le tassement 
des terres sur le cadavre lui avait fait prendre. 

IT. 

* 

FEMMES. 

Les tombes de femmes, au nombre de seize, 
se distinguent par la richesse et la variété des 
ornements qu'elles renferment. A les voir, on se 
reporte au souvenir de l'épouse du duc Rau- 
chingue, laquelle, au rapport de l'historien des 
Francs, s'avançait à travers les rues de Soissons, 
couverte de joyaux et de pierreries, toute brillante 
de l'éclat de l'or : grandibus ornamentis, ac gem- 
warum prcliositatibus et auri fulgore obiecta (1). 

Je ne leur connais aucun ornement de tête 
autre que les boucles d'oreilles. Ces boucles ne 
sont pas, comme celles d'aujourd'hui, étroites 
et légères. Le diamètre d'ouverture est généra- 

(]} Lib. IX. 9. — Dans la vie de sainte Radegonde, on lit 
qu'elle donna pour les besoins des pauvres son lourd baudrier 
d'or : baltheum auri ponderatum fractum dat in opus pau- 
perum; ap. Aug. Thierry, Récits des temps mérov. 

2 
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lement de six centimètres au moins. Dans la 
tombe n° 7 elles étaient en bronze ; mais celles 
du n° 48 étaient en fil tors d'argent. On en peut 
voir le dessin dans la planche des bijoux (pl. II, 
n° 1). Ces boucles d'oreilles servaient à porter 
des pendants, dont la tombe n° 7 nous a offert 
deux beaux spécimens en argent doré, de forme 
hexagonale, ornés de verroteries et de filigranes, 
(pl. II, n° 2.) Deux autres pendants, de forme 
analogue, mais d'une matière moins consistante, 
n'ont pu être recueillis intacts dans la sépulture 
n° 48. Ils étaient faits de petites feuilles d'argent, 
tellement oxidées qu'elles ressemblaient à du 
papier consumé par la flamme. 

Les ornements de cou sont fort nombreux. Ils 
consistent d'abord en colliers, composés de grains 
d'ambre et de perles de verroteries. L'ambre y 
domine, dans la proportion de 270 grains contre 

« 

192. Les formes en sont fort irrégulières, à peine 
dégrossies, comme une substance qu'on n'aurait 
point su tailler, ou dont le mérite consisterait 
dans le volume plutôt que dans la figure. Il est 
devenu très-friable, à cause de son long séjour 
dans la terre; et sa couleur, d'un beau rouge- 
cerise transparent, s'oxide et se ternit aussitôt 
qu'on l'expose à la lumière du jour. Quant aux 
perles en pâte de verre, elles sont décorées de 
rayures, de zig-zags, et de spirales de diverses 
nuances dont la planche IV, n° 1, reproduit l'as- 
pect ordinaire. Toutes ces perles ont été ramas- 
sées autour des clavicules, et sur la poitrine des 
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femmes; mais, comme on en rencontrait quelque- 
fois jusque sur les bras, il y a lieu de penser 
qu'elles servaient aussi à faire des bracelets. C'est 
ce qui expliquerait, par exemple, les étonnantes 
proportions de ce collier, composé de 113 grains 
d'ambre et de 13 perles en pâte de verre, qui 
ont été trouvés dans la tombe n° 48. Les autres 
colliers, au nombre de 9, varient, pour les grains 
d'ambre depuis 0 jusqu'à 35, et pour les perles 
depuis 0 jusqu'à 83 (1). Une des femmes inhu- 
mées dans ce cimetière portait au cou une chaîne 
de cuivre, genre tournebroche, d'un développe- 
ment de 80 centimètres, avec deux perles, l'une 
blanche et l'autre verte, en terre cuite grossière 
(pl. VI, no 3.) 

Après le collier, ce qui faisait le plus riche 
ornement de la poitrine chez les mérovingiennes, 
c'était la fibule, que nous appellerions aujour- 
d'hui du nom générique d'agrafe ou de broche. 
Elle s'attachait au vêtement par une épingle mo- 
bile, retenue dans un crochet. Les tombes n os 13, 
15, 31, et 48 ont présenté les magnifiques fibules 
en or, ou en argent doré, qui figurent sur la plan- 
che des bijoux (II) sous les n os 3, 4, 5 et 6. 

(1) M, Baudot, dans la notice qu'il a publiée sur lecimelière 
de Charnay, en Bourgogne, pense que quelques-unes des perles 
qu'il y a trouvées ont pu servir de fibules. J'ajouterai que quel- 
ques-unes ont aussi pu être employées comme pendants 
d'oreilles. J'en ai remarqué qui avaient été passées dans des fils 
de cuivre, et je n'ai compris que trop tard la portée de cette 
observation. 
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Le n° 7, provient de la 47 e tombe, et appartient 
à un corps d'enfant. Le n° 8 provient du 20 e 
corps. C'est une petite fibule ronde en argent, 
avec plaques de verroteries rouges et filigranes. 
Il y avait aussi d'autres fibules, ou agrafes, en 
potin, telles que celle représentée dans la plan- 
che V sous le n° 3, dont il y a plusieurs variétés. 
En règle générale, chaque femme avait deux 
fibules, qui servaient sans doute à attacher deux 
vêtements différents. Pour cet effet, elles se ser- 
vaient fort souvent d'une épingle, imitant la for- 
me du style à écrire de l'époque romaine. Il y a 
là comme un souvenir de la coutume que Tacite 
attribuait aux Germains, d'attacher leur saie 
avec une épine : Sagum fibula, aut, si dcsit, spina 
comertum (1). Plusieurs archéologues éminents, 
qui ont rendu compte de trouvailles semblables 
aux nôtres, se sont mépris sur l'emploi du style 
dans la toilette des mérovingiens, lorsqu'ils en ont 
fait un ornement de tête, et môme une épingle 
à cheveux. Je dois insister ici sur ce point. Les 
sept styles que j'ai trouvés à Pincthun et tous 
ceux que j'ai trouvés ailleurs, étaient placés en 
travers sur la poitrine, au-dessous du cou, et 
dans cette position ils ne peuvent avoir rempli 
d'autre office que celui de libules. Une particu- 
larité que je n'ai encore vue signalée nulle part, 
et dont les fouilles que j'ai dirigées ont fourni 
trois exemples, c'est celle du style à boule d'or. 

{V, De Morib, Germ. XVII. 
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Un seul a été trouvé à Pincthun, et il figure sous 
le n° 9 dans la planche des bijoux. Un autre 
tout-à-fait complet a été recueilli à Hardenthun. 
Celui qui provient de Pincthun a eu la spatule 
et la pointe cassées. La boule ovoïde en or avec 
filigranes, qui y est insérée, tient la place du 
carré qui se voit ordinairement sur les styles (1). 
Cet intéressant objet était accompagné d'une 
fibule en potin, et reposait sur la poitrine de la 
femme qui occupait la tombe n° 7. 

La tombe n° 26 a présenté une autre espèce 
d'épingle, dont la tige était en argent et la tête 
en or, décorée de verroteries qui ont disparu 
(pl. II, ri 0 10). C'était encore là un ornement de 
cou, servant à attacher quelque vêtement de 
dessus (2), tandis que la robe était retenue par 
une fibule ronde en bronze. 



(1) La boule d'or que portent ces styles, et môme en général 
la position qu'occupent les carrés, quelquefois doubles, qui les 
décorent, les auraient rendus toul-à-fait impropres au service 
de l'écriture, «à cause de leur poids. D'ailleurs il e*t peu pro- 
bable que les dames mérovingiennes aient jamais donné dans 
la littérature; et en ce cas, ce ne serait point sur la poitrine 
qu'on retrouverait ces instruments, mais bien plutôt à la cein- 
ture, avec les ciseaux, les clefs, les couteaux, les peignes et le 
reste. Quant à en faire des épingles à cbeveux, je ne puis m'y 
résoudre, quoique M. l'abbé Cocbet en ait trouvé qui étaient 
placés derrière la tête. C'était probablement un accident, causé 
par le tassement des terres sur le cadavre. Pour moi, la règle 
a été constante et invariable. 

(2) Cette épingle à tète, dont le cimetière d'Hardenthun m'a 
offert de plus élégants spécimens, était accompagnée par deux 
fibules. . 
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Les femmes aussi bien que les hommes por- 
taient le baudrier, décoré de plaques métalliques. 
Aussi retrouve-t-on constamment à leur ceinture 
la boucle de fer, avec les deux lourdes plaques et 
F appendice carré qui l'accompagnent ordinaire- 
ment. Bien mieux, les plus grands baudriers que 
Ton connaisse, et que de prime abord on pren- 
drait sans exagération pour un objet servant à 
Féquipement d'un cheval,ont été rencontrés dans 
des tombes de femmes (1). Qu'il me suffise de 
dire que les plaques du baudrier que m'a olîert la 
sépulture n° 7, ont 15 centimètres de long sur 7 
centimètres de large, et qu'elles pèsent avec la 
boucle 640 grammes ! Les autres tombes renfer- 
maient des baudriers moins gigantesques, mais 
je dois signaler la plaque qui a été trouvée sur 
le 28 e corps (pl. VI n° 1), et remarquable comme 
spécimen d'un travail d'incrustation que la rouille 
a détruit partout ailleurs. Les clous qu'on y voit 
sont en bronze, et servaient à attacher la plaque 
sur le cuir, au moyen de rivets qui passaient 
d'outre en outre. A ces baudriers paraissait 
avoir été suspendu un couteau. 

Plus rarement, et ceci me semble indiquer un 
personnage d'une plus grande importance, la 
femme porte une seconde ceinture retenue par 
un genre d'agrafe extrêmement original. Cinq 

(l) Voir les pl. V et VI du Mémoire de M. Baudot sur le cime- 
tière de Charnay, (Mém. de la commission des antiq. de la 
Côte d'Or, T. V.) 
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sépultures de Pincthun m'en ont donné des spé- 
cimens aussi variés qu'intéressants. Les tombes 
n 08 7 et 8 ont présenté en effet un ornement cir- 
culaire, mince et plat, décoré de dessins gravés 
en creux, dont on peut voir une section, numé- 
rotée 2, sur la planche IV. Cet ornement, que je 
crois avoir servi à encadrer la boucle avec sa 
plaque lixe, tandis que la plaque mobile et l'ap- 
pendice carré restaient en dehors, s'est rencontré 
dans les mêmes conditions à Hardenthun. Deux 
autres pièces qui, pour moi sont également des 
attaches de ceintures ou de légers baudriers, ont 
été trouvées dans les tombes n°* 15 et 47. Ce sont 
des plaques de bronze, découpées à jour, dont 
les n 08 1 et 2 de la planche V, donnent le dessin. 
Ces curieux objets paraissent avoir été fixés par 
une bélière au bout d'une double courroie, dont 
les lanières s'enchevêtraient dans les découpures, 
afin de s'y arrêter, comme dans une boucle. Le 
48 e corps possédait un ornement d'une forme 
analogue, imitant presque une balustrade, mais en 
trop mauvais état pour être décrit (1). M. Baudot, 
qui a découvert aussi, dans le cimetière bour- 
guignon de Charnay, une rondelle en bronze 
découpé, analogue aux nôtres, constate que le 
cercle extérieur est usé d'une manière irrégu- 
lière, au moyen de quelque frottement (2). J'ai fait 

(1) Cet objet a quelque analogie avec celui qui est ûguré sous 
len« 3 de la planche XVII, dans l'édit. de 1855 de la Normandie 
Souterraine. 

(2) . Mémoire cité, p. 195 et pl. XIX ttg. 14. 
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la même remarque sur les attaches dont je viens 
de parler, aussi bien que sur celles que j'ai trou- 
vées dans différentes fouilles ; et c'est pour moi 
un sérieux indice de la destination que je leur 
attribue. Ces attaches étaient d'ailleurs constam- 
ment placées à la ceinture des morts, et elles 
étaient ordinairement accompagnées par de lon- 
gues aiguillettes ou ferre ts en bronze, qui de- 
vaient armer les pointes des courroies, pour aider 
à les passer facilement à travers les trous formés 
par les découpures (1). 

Dans ces ceintures ont dù être également 
passés des anneaux qu'on y trouve fort souvent, 
et qui servaient à y suspendre divers objets. 
C'est ce qu'on appelle aujourd'hui châtelaine. 

La femme qui avait été inhumée dans la 48 e 
tombe portait de cette manière neuf anneaux, 
dont sept en bronze et deux en fer, correspon- 
dant à un nombre égal d'objets, qu'on trouva 
réunis à la hauteur du genou. Il y avait trois 
clefs en bronze, dont une, de forme romaine, 
ligure sur la planche VI, n° 2 ; un peigne en 
ivoire ou en os, fait de plusieurs lamelles ajus- 

(1) Ces aiguillettes ou ferrets, (je ne sais comment dire,) ont 
été trouvées aussi avec la plaque ronde découpée, qu'a donnée 
M. Rigolot, sur la planche VIII n° 1 du T. X des Mém. de la 
Soc. des Aiitiq. de Picardie. Elles y figurent sous le n° 3 et sont 
en tout semblables à l'une de celles qui proviennent du cime- 
tière de Pincihun. Les frères Lindenschmilont trouvé aussi dans • 
leur cimetière de Selzen, près Mayence, uue plaque découpée, 
qui est dessinée à la p. 25. Un autre se voit sur la pl. XIII Og. 4 
de la Normandie Souterraine, édil. citée. 
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tées, tenues ensemble au moyen de deux plaques 
arrondies, formant support, et munies de petits 
clous en bronze (1) ; une sorte d'étui en os, 
gravé (2) ; deux objets en bronze, dont j'ignore 
la nature et l'usage, et qui sont dessinés sous 
les n os 3 et 4 de la planche VIII ; et une masse 
confuse de fer profondément oxidé, dans laquelle 
il m'a été impossible de rien démêler qui pré- 
sentât une forme déterminée. 

Sur le 20 e corps, se trouvait également un 
anneau en 1er, ayant servi à porter un étui en 
os, qui est reproduit sur la planche VII. Cet 
étui, à deux faces, orné de dessins fort remar- 
quables, a dû servir à encadrer quelque chose 
qui en remplissait la partie vide, et qui a été dé- 
truit par le temps. 

La sépulture n° 22 a présenté une sorte de 
petit camée, en pierre bleue, représentant un 
guerrier debout, tenant une lance de la main gau- 
che, tandis que la main droite est appuyée sur 
un bouclier qui pose à terre, à ses pieds (planche 
V, n° 4); un bouton en verre; un autre en os ; 

(1) Le peigne de Selzen, (Lindenschmit, p. 5 et n° 7 de la 
pl. générale), ét;iit en bois dur, soutenu dans sa longueur par 
une plaque de bronze. M. Troyon, Description des tombeaux de 
Bel- Air, en Suisse, en a donné un fragment dans sa pl. II n° l t 
M. l'abbé Cochet en a aussi trouvé plusieurs. 

(2) 11 n'en subsiste que quelques plaquettes, analogues à la 
plus étroite des trois que donne M. l'abbé Cochet, dans son 
Tombeau de Childéric, p. 405. Les nôtres sont plus longues, 
;12 cent.) ornées seulement à chaque extrémité. II n'y en avait 
pas assez pour que je puisse croire à l'existence d'un coffret. 
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deux moyens-bronzes de Néron et de Caligula ; 
des fragments de silex et un clou en bronze, le 
tout paraissant avoir été renfermé dans une poche 
tenant à la ceinture (1). Ce qui m'a fait soupçon- 
ner l'existence de cette poche, c'est la présence 
de la # masse confuse de rouille boursoufflée, au 
milieu de laquelle les objets se trouvaient comme 
ensevelis. La môme chose s'est présentée plu- 
sieurs fois à Ilardenthun. 

Les tombes n° 13, 31 et 46 étaient les seules 
de cette catégorie qui eussent un vase en terre 
déposé aux pieds du cadavre. 

m. 

» 

ENFANTS. 

Je n'ai trouvé à Pincthun que deux sépultures 
d'enfants. Une, n° 47, renfermait les restes d'un 
très-petit corps, placé sous une tombe de femme 
(27), à une plus grande profondeur, sur le côté. 
On y trouva un collier de 21 perles d'ambre; 
une perle en pâte de verre ; une libule en or, 
décorée de quatre pierres avec une grossière 
imitation de filigranes (pl. I, n° 7), une attache 
de ceinture en bronze découpé, cruciforme (pi. V, 
n° 2), accompagnée de ses aiguillettes ou ferrets, 

(1) Les frères Lindcnscbmit pensent aussi que tous les ins- 
truments de toilette étaient généralement contenus dans une 
espèce de sac, dont ils ont cru reconnaître la trace par-ci par-là 
dans le limon. Ouv. cité, p. 12. 
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et enfin une petite clochette, aussi en bronze, avec 
bélière de suspension (pl. IV, n° 4). 

Le second enfant (tombe n° 33), ayant été 
inhumé presque à fleur de terre, ses ossements 
avaient été dérangés par la charrue. Rien n'était 
resté en place. Je n'y ai plus trouvé qu'une fi- 
bule en potin avec une sorte de croix de Malte, 
gravée au trait, du côté où so trouvait primitive- 
ment la monture de l'épingle, pl. IV; n° 3. Quel- 
ques perles, disséminées ça et là, provenaient du 
collier ou des bracelets. 

IV. 

DOUTEUX. 

Les onze sépultures auxquelles je n'ai pu don- 
ner d'attribution, renfermaient des corps sans 
ornements caractéristiques et sans armes. Plu- 
sieurs, à la superficie du sol, avaient dû être 
fouillées antérieurement. Dans l'une s'est trou- 
vée une boucle en bronze avec plaque ; dans une 
autre une fibule, dans une troisième un vase, 
etc.; ce qui ferait supposer qu'il a pu y avoir des 
choses plus importantes. Mais il y avait des 
tombes profondes, qui ne paraissaient aucune- 
ment avoir été dépouillées, et dans lesquelles on 
n'a pu recueillir qu'une mauvaise boucle en fer 
à la ceinture du mort. Qu'étaient ces hommes si 
pauvres et si nus? Des serviteurs, des valets 
d'armée, des esclaves, des prisonniers ? On est 
réduit sur ce point aux conjectures. 
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V. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

Tel était le cimetière franc de Pincthun. Les 
corps y avaient été déposés dans la terre, sans 
apparence de cercueils , à des profondeurs qui 
varient de 40 centimètres à deux mètres. Les 
tombes, creusées dans les couches de pierre qui 
touchent à la surface, s'annonçaient facilement 
à la pioche expérimentée des ouvriers qui ex- 
ploitaient la carrière. Elles étaient assez irrégu- 
lièrement espacées, comme on peut s'en convain- 
cre en jetant un coup-d'œil sur la planche I. 
Presque toutes sont dirigées de l'ouest à l'est. 
Deux regardent le sud ; deux autres regardent le 
nord (1). Il n'y a de superposition que pour une 
seule ; encore est-ce probablement l'effet du 
hasard. Si l'on donnait alors aux morts, pour 
demeure dernière, une terre inculte, sur les 
flancs d'une montagne stérile, du moins ne crai- 
gnait-on pas que cette terre vint un jour à leur 
manquer. On ne les entassait point comme au- 
jourd'hui précairement les uns sur les autres, 
dans des zones communes, renouvelables après 
une rotation de cinq ans ! 

Après tout, que l'homme s'agite tant qu'il vou- 

(1) Dans le cimetière de Selzen, il y axait aussi des sépultures 
dirigées du sud au nord, au milieu de celles qui se dirigeaient 
de l'ouest à l est. Ouv. cité p. 3. 
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dra, pour se choisir un tombeau plus ou moins 
durable ! Sa dépouille n'y échappera point aux 
lavages de la mort. Les os des Francs de Pinc- 
thun, ensevelis dans une terre argilo-siliceuse, 
n'étaient guère plus que des apparences. La 
glaise avait filtré dans la cavité médullaire. Les 
parties les plus solides n'avaient plus de consis- 
tance. Aussi n'ai-je pu y recueillir un seul crâne. 
J'ai seulement remarqué que les fronts étaient 
en général étroits et déprimés, tandis que la 
partie postérieure de la tête présentait un grand 
développement (1). La taille des guerriers était 
haute ; et elle m'a paru flotter approximativement 
entre un mètre 80 centimètres et deux mètres. 

« 

(1) La môme remarque a été faite par M. Troyon. dans le 
cimetière de Bel-Air : « Un front court et étroit, des pommettes 
relevées, une mâchoire forte, une figure allongée et le derrière 
d • la tête très-développè présentent, dit-il, un caractère dis- 
linclif. » Ouv. cité p. 2. 




CATALOGUE 

DES 

OBJETS TROUVÉS DANS LE CIMETIÈRE DE PIIÎCTHUN 



Les lettres C. M. renvoient au Catalogue général publié on 1863 par l'admi- 
nistration do Musée, et le No indiqué est celui que portent les objets dans 
les vitrines de cet établissement. 



N° 1. — Homme. Scramasaxe, à large et forte lame, 
sillonné de deux rainures longitudinales, posé obliquement, 
la poignée près de la main droite, et la pointe vers le 
genou gauche. 

2.— Homme. Scramasaxe, de moindre dimension, 
placé à peu près comme le précédent. Petites lames de 
fer, en plusieurs morceaux, qui étaient probablement des 
fragments de couteau, ou des plaques de ceinturon. 

N° 3. — Douteux. Boucle en fer, avec ardillon, sans 
plaque (4). 

N° 4.— Douteuse. Petit couteau, placé en travers à la 
ceinture. 

N° 5. — Douteux. Aucune trace d'objet quelconque. 
Corps de jeune femme, ou d'adolescent ( 4 2). 

(1) Les trois premières sépultures ont été fouillées par les 
ouvriers extracteurs de pierre à chaux, employés par M. Bla- 
quart-Leroy, de Bréquerecque, sur la propriété de M. Longa- 
veine, deMontcavrel, dans les derniers jours de novembre 1857 
(ferme de Pincthun.occupée par M. Feutry, maire d'Kchinghen). 

12) Les tombes n 0ï 4 et 5 ont été fouillées par moi, en présence 
de M. l'abbé Leuillicux, curé de St-François-de-Sales, de feu 
M. le docteur Murphy, médecin anglais, de M M. Alphonse 
ClifTord, Blaquart-Leroy, Rault-Leroy, etc., le 15 décembre 
suivant. 
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N° 6.— Homme. Scramasaxe et couteau, Pl. III, n* 2. 
Boucle en mauvais état avec plaque en fer, de forme car- 
rée, sur la poitrine. 

N° 7. — Femme. Sous la tète, deux boucles 
d'oreilles en fil de cuivre, de six à sept céntimètres d'ou- 
verture ; — deux pendants d'oreilles, en argent doré, 
formés de six losanges, au milieu de quatre desquels est 
une fausse pierre en mastic, sertie en or, et relevée en 
bosse ; les deux autres sont percés pour la suspension ; 
huit petites verroteries triangulaires, imitant des pierreries 
posées en table, remplissent les intervalles laissés par les 
losanges, Pl. II, n° 2, C. M. n° 4 ; — Des grains d'ambre 
et de verroteries étaient disséminés autour des mâchoires, 
des clavicules et des vertèbres du cou ; il en reste un 
collier C. M. n° 159, composé de 6 grains d'ambre et de 
50 perles, ou sections de perles annelées (1) de couleur 
brune, verte, jaune et grise, le surplus ayant été dispersé; 
— Sur la poitrine, une fibule en bronze, dont le milieu 
est étroit et courbé, et dont les deux extrémités sont 
larges et arrondies, couvertes d'anneaux pointés (2), C. M. 
n" 35. — Plus bas, posé en travers sur la poitrine, un style 
à boule d'or, filigrané, Pl. II, n° 9, G. M. n° 53. — A la 
hauteur de la ceinture . une large boucle de ceinturon en 
fer, avec ses plaque, contre-plaque et appendice carré, 
ornés de clous en bronze, mesurant ensemble près de 
40 centimètres de long, sur 7 de large, et pesant 640 
grammes, dimension des plus grandes plaques de cette 
espèce. - Au bras gauche, un bracelet en bronze, C. M. 
n° 58. — Au-dessous de la mamelle gauche, un ornement 
rond, sorte de disque évidé(3), cassé, dont la moitié ligure 

{]) V. Troyon, Tombeaux de Bel-Air, pl. 11. fig. 5. 

(2) Analogue, lbid. pl I, flg. Jo. 

(3) Si nies souvenirs sont exacts, les Mémoires de la Société 
Archéologique du comté de Kent, t. III, p. 44, pl. I, en donnent 
un semblable, dont M. C. Roach Smith n'indique pas l'usage.— 
J'en ai aussi vu un. parmi divers objets prétendus gallo-romains, 
dans une vitrine du Musée de Cluny. 
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sur la Pl. IV, n° 2 ; cet ornement était accompagné d'une 
petite boucle en potin, avec ses plaque et contre-plaque, 
ornées de dessins semblables à ceux qui décorent le 
disque, C. M. n° 10G (1). 

N° 8. — Femme. Autour de la tète et sur le cou, un 
collier de 35 grains d'ambre et de 9 perles en verroteries 
jaunes, brunes, vertes, noires et bleues, G. M. n* 158. — 
Sur la poitrine, une fibule ronde, en cuivre, dégarnie de 
ses ornements-; une seconde fibule en bronze, renflée 
dans le milieu, avec une terminaison cruciforme, C. M. 
n° 43. — Aux environs de la mamelle gauche, un orne- 
ment circulaire en bronze, complet, analogue à celui de 
la tombe précédente, avec ses boucle, plaque, contre- 
plaque et ferret ou aiguillette de même métal, ornés 
d'entrelacs, C. M. n° 104 ; la contreplaque est dessinée 
sur la planche V, n° 5. — En travers, au-dessus des os 
du bassin, une boucle en fer, avec plaque, contre-plaque et 
appendice carré; — deux anneaux en bronze, du côté du 
bras gauche ; — un couteau et deux poinçons en fer. Les 
traces du cuir du petit baudrier encadré par le disque en 
bronze, étaient partout reconnaissables (2). 

N° 9. — Homme. A la ceinture, une boucle en fer. 
avec plaque, contre-plaque et appendice carré. — Un 
scramasaxe, posé en travers, dont le manche en bois 
avait été, à l'extrémité, garni d'un clou de cuivre 

N° 10. — Femme. Sur la poitrine, une fibule en 
bronze, analogue à celle du n 7, (G. M. n° 36.) — A 
la ceinture, une boucle en fer avec plaque et contre- 
plaque (3). 

N° ii. — Douteux. Le corps, inhumé à fleur de terre, 
avait été bouleversé par la charrue. Les ossements en 
étaient amoncelés, sans ordre. 

(1) Les tombes n° s 6 et 7 onl été ouvertes sous mes yeux, en 
présence de MM. les docteurs Cousin et Gros et de M. Gustave 
Lardeur, le 28 janvier 1858. 

(2) La tombe n° 8 a été fouillée le 18 février suivant. 

(3) Les n»* 9 et 10 ont été ouvertes le 16 mars. 
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N" 12. — Douteux. Le corps, également inhumé à fleur 
de terre, paraissait avoir été moins maltraité que le 
précédent. Au haut de la cuisse gauche, et à l'intérieur, 
se trouvait une fibule creuse, en bronze, forme chenille, 
C. M. n» 46. 

N" 13. — Femme. Autour de la tète, un collier de 
9 grains d'ambre et de 4 perles de verroteries, C. M. 
n° 161 ; — Au haut de la poitrine, une broche en or, de 
forme circulaire, ornée de filigranes, avec trois pierres 
enchâssées, alternant avec trois petites perles, Pl. II n° 5, 
(C. M. n° 18). — La mince feuille d'or dont elle est faite 
est montée sur un disque en cuivre. Sur l'épaule droite, 
une espèce de fibule en potin, de forme incertaine, en 
mauvais état. En bandouillère, et descendant de droite à 
gauche, vers la ceinture, une boucle avec sa plaque en 
fer et son appendice carré ; vers le haut de la jambe 
gauche, deux couteaux, la pointe en bas, et une petite 
boucle en bronze. A côté du pied droit, et en dehors, un 
vase en terre, brisé en morceaux (1). 

N° 14. — Douteux. Sur toute la longueur de la fosse, 
des traces nombreuses de matière noirâtre, paraissant 
être du cuir ou de la fourrure en décomposition, comme 
si ce corps avait été inhumé multo bove pileatm, suivant 
l'expression de Sidoine Apollinaire. 

N° 15. — Femme. Sur la poitrine, une broche en 
argent doré, de forme octogonale, à pans arrondis, montée 
sur un disque de cuivre. Le milieu, bombé, est orné de 
quatre pierres triangulaires disposées en croix, et d'une 
petite boule en mastic, décolorée. Au centre de cette 
boule était une petite perle, sertie dans un cercle d'or. 
Les bords de la broche présentent aussi quatre boules 
semblables ; et dans l'intervalle de chacune de ces boules, 
quatre triangles composés chacun de quatre pierres ou 
tables de verre, en forme de mosaïque cloisonnée. Le 
champ de cette broche est couvert de filigranes, Pl. II 

(l) Les noi ii f 12 et 13 ont été fouillés le 23 mars. 
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fig. 4, (C. M. n* 8). — Un peu plus bas se trouvait un 
style en bronze; — Autour du cou, un collier de grains 
d'ambre et de perles de verroteries ; — Au-dessous des 
mamelles, une boucle en fer, accompagnée de ses plaque, 
contre-plaque et appendice carré, placés horizontalement 
en travers sur le corps ; — A la suite de l'appendice carré, 
et sous le cubitus droit, l'ornement en bronze découpé 
qui figure sur la planche V n°l, (G M. n° 98). Des 
traces de cuir décomposé descendaient depuis cet orne- 
ment jusqu'au milieu du fémur droit, en dedans, et 
communiquaient avec cinq anneaux en fer qui s'y trou- 
vaient rassemblés (1). 

N° 16. — Homme. A la ceinture, une boucle de bau- 
drier, avec plaque et contre-plaque en fer autrefois da- 
masquiné ; — un poinçon en fer ; — un couteau ; — un 
scramasaxe, le long des cuisses, en dedans, avec frag- 
ments de la garniture du fourreau en bronze ; —une lance 
en fer, à côté de la jambe droite, et à l'extérieur, Pl. III, 
n° 6 ;— aux pieds, un vase en terre, à cannelures, écrasé. 

N° 17. — Homme. A la ceinture, une boucle en bronze, 
avec plaque, contre-plaque et appendice carré, C. M. 
n o 77. — un scramasaxe ; — un couteau ; — une petite 
rondelle de bronze, semblable à une pièce de monnaie ; 
— une lance, Pl. III, n° i, et un vase en terre, aux 
pieds. 

N° 18. — Homme. A la ceinture, une boucle en bronze, 
avec plaque, contre-plaque et appendice carré, C. M. n°79; 
—un scramasaxe, la pointe en haut, avec le bois du man- 
che assez conservé ; — un couteau ; — quelque chose comme 
un vase en fer a été trouvé sous l'une des mains, après la 
fouille, par les ouvriers ; j'ai cru à la présence d'un umbo 
de bouclier, mais en conservant des doutes sérieux sur la 
nature de l'objet, dont je n'ai pu voir que des débris 
informes. 



(1) Lesn°*14 et 15 ont élé fouillés le 9 avril. 
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N° 49. — Douteux. Un vase en terre, aux pieds (1). 

N° 20. — Femme. Autour de la tète et du cou, 30 grains 
d'ambre et 9 de verroteries, C. M. n° 162; — sur la poi- 
trine, une petite fibule en argent, avec filigranes, et quatre 
tables de verre rouge, imitant le grenat, Pl. II, fig. 8 
(CM. n° 22) ; — quelques fragments de bronze oxydé ; — 
à la ceinture, une boucle en fer, avec un couteau et d'au- 
tres objets complètement déformés par la rouille. 

N° 21. — Homme. A la ceinture, une boucle en fer, 
avec sa plaque; — un scramasaxe, un couteau. 

N° 22.— Femme. Au cou, un collier de 5 grains d'am- 
bre, C. M. n° 162; — sur la poitrine, une broche en ar- 
gent, avec verroteries serties en or, en mauvais état ; — 
à la ceinture, une boucle en fer, avec deux anneaux de 
même métal ; — un couteau ;— un bouton en pâte de verre, 
un autre en os, un petit camée, gravé sur pierre bleue, 
Pl. V, fig. 4 (G. M. n° 59); — deux moyens-bronzes 
frustes de Néron et Caligula ; — un morceau de silex, un 
clou. 

N° 23. — Homme. A la ceinture, une boucle en potin, 
Pl. VIII, n°2;— un couteau ;— près du bras droit, un scra- 
masaxe, tenu la pointe en haut, vers l'épaule, et comme 
au port d'armes ; — une lance aux pieds (2). 

N° 24.— Homme. A la ceinture, une boucle en bronze, 
avec sa plaque, Pl. VIII, n* 1 (C. M. n° 81); — un scrama- 
saxe, Pl. III, n° 8 ; — un couteau ;— aux pieds, une lance, 
la pointe en bas, avec un reste de bois dans la douille. 

N° 25. — Femme. Un style en bronze, placé oblique- 
ment sur la poitrine ; — à la ceinture, une boucle en cui- 
vre, et trois anneaux en fer. 



(1) Le 20 avril, j'ai ouvert les tombes n»» 16, 17, 18 et 10, avec 
l'aide de feu M. Boucbard-Chantereaux, président de l'admi- 
nistration du musée. 

(2) Le 4 mai, j'ai fouillé les n°» 20, 21, 22 et 23, avec l'aide de 
M. Ch. Marmin, secrétaire-adjoint de l'administration du musée. 



* 

■ 
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N° 26. — Femme. Au cou, un collier de 15 grains 
d'ambre, C. M. n° 163; — sur la poitrine, une fibule 
ronde, en cuivre, avec traces d'incrustations en or, recou- 
vertes par l'oxyde ; — une sorte de tète d'épingle, en fer 
damasquiné ; — une épingle en argent, avec tète en or, de 
forme carrée, ornée de quatre petites perles, Pl. II, fig. 10 
(C. M. n° 50 ; — à la ceinture, une boucle en cuivre, un 
anneau en fer; — sur les os du bassin, un étui en os, 
Pl. VII (G M ,h" 153» 

N° 27. — Femm . S >:i* h mâchoire inférieure, quatre 
grains d'ambre. CM n° 162 ; — sur la poitrine, un 
style en bronze ; — à la ceinture, une boucle en fer, avec 
plaque, contre-plaque et appendice carré; — une petite 
boucle en bronze (1). 

N" 28. — - Femme. Un collier de 9 perles «l'ambre, 
G. M. n" 168 ; — un style en bronze; — une contre-plaque 
de ceinture, en fer damasquiné, dont on voit le dessin sur 
la Pl. VI, fig. 1, C. M n° 13l) ; elle était accompagnée de 
sa boucle et de sa plaq je, en très mauvais état ;— un objet 
en fer, dans lequel se trouve placé un anneau, le tout imi- 
tant la moitié d'un mors à bride (2 . 

N° 69.- Homme. Une boucle de ceinture, en bronze, 
avec plaques fort étroites; — un scramasaxe, Pl. III, n 1 7, 
tenu au port d'armes, sur le bras gauche, la lame en de- 
dans, avec fragments conservés du bois du manche; — un 
couteau;— une lance, et un vase en terre, aux pieds, pla- 
cés à droite (3). 

N° 30. — Homme. Une simple boucle en bronze; — un 
scramasaxe, Pl. III, n° 3 ; — un couteau ;— aux pieds, un 
vase en terre, à col étroit, placé à droite. 

N° 31. — Femme. Un collier de 18 grains d'ambre et 

(1) Le 6, feu M. Oemarle, secrétaire de l'administration, assis- 
tait avec M. Dubuiquoy. gardien du musée, à l'ouverture des 
n os 24, 25, 26 et 27. 

(2) Le 8, j'ai fouillé le n» 28. 

(3) Le 14, j'ai fouillé le n» 29. 
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de 17 perles ou fragments de perles en verroteries, Pl. IV, 
n° 1 (G. M. n° 171) ; — une broche en or, Pl. II, n°3 
(C. M. n° 11);— une fibule en bronze ou potin, Pl. 5, n° 3 
(G. M. n° 39); — une boucle en fer ; — un couteau; — un 
vase en terre, entre les jambes, à la hauteur des genoux. 

N° 32 — Homme. Une boucle de ceinture, en bronze 
ou potin, avec ses plaque, contre plaque 'et appendice 
carré, C M. n° 82; — Une autre boucle, de même métal, 
avec les mêmes appendices, mais plus petite ; — Un large 
et fort couteau ; — Une lance aux pieds, à droite, la 
pointe en bas ; — Un seau en bois, cerclé de fer à sa 
partie inférieure, et entouré d'un large cercle de cuivre 
à la bordure supérieure, avec deux oreillons triangulaires, 
ornés d'anneaux pointés, Pl. IX, fig. 3. — Dans la région 
des genoux, s'est trouvé un objet en fer qui n'a pu être 
recueilli qu'en fragments, et qui pouvait être un umbo 
de bouclier; mais cette attribution est restée pour moi 
fort douteuse. 

N° 33. — Enfant. Le corps, inhumé à fleur de terre, 
avait été dérangé par la charrue. Il y avait un collier de 
5 grains d'ambre et de 6 perles de verroteries, C. M. 
n» 67, et une fibule en bronze, Pl. IV. n» 3, C. M. 
n«>62, (1). 

N° 34. — Homme. Aux pieds, à droite, un vase en 
terre; — A côté du vase, et à l'extérieur, une lance à 
douille ouverte, la pointe en bas. 

N° 35. — Femme. En travers, sur le haut de la poi- 
trine, un style en bronze, la pointe à gauche; — A la 
ceinture, vers les bras, deux anneaux en fer. 

N° 36. — Homme. Un scramasaxe et un couteau (2). 

N° 37. — Douteux. Une boucle de ceinturon en bronze 
avec plaque, contre-plaque, et appendice terminal de 
forme arrondie, G. M. n° 76. 

(1) Le 12. j'ai ouvert les tombes n°* 30, 31, 32 et 33. 

(2) Le 18, les n°» 34, 35 et 36 ont été ouverts en présence de 
feu M. l'abbé Clabaut et de M. Capron, maire de Baincthun. 
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N° 38. — Homme. Boucle en fer, avec plaques étroites ; 
— Large scramasaxe, à longue soie, PI III. n° 4, tenu 
au port d'armes, au bras gauche; — Sous cette arme, un 
couteau ; — Au milieu de la poitrine, un fer de javelot, 
la pointe en haut, 9 centimètres de hauteur ; — Sur le 
corps, à droite, un fer de lance, la pointe en haut, Pl. III. 
n<> 5. 

N° 39. Homme. Boucle avec plaques en fer, de forme 
ronde; — Couteau; — Scramasaxe au milieu du corps, la 
pointe en bas, la soie à la hauteur de la poitrine. 

N° 40. — Douteux. Aucun objet, (4). 

N° 44. — Douteux. Une boucle en fer ; — Des traces 
noirâtres, comme de cuir, aux pieds. 

N° 42. — Homme. Une boucle de ceinturon, avec ses 
plaque et contre-plaque en fer ; — Un scramasaxe, la soie 
sur la poitrine, et la pointe en dehors du corps sous le 
bras droit ; — un couteau, — un poinçon en fer, passé dans 
la ceinture ; - aux pieds une lance, avec garnitures en 
fer, Pl. III. n« 9. 

N° 43. — Homme. Une boucle avec sa plaque de 
bronze ; — Un scramasaxe, posé en travers la pointe en 
bas, au milieu de la fosse, sous le corps ; — fragments 
du ruban de cuivre, qui ornait Ventrée de la gaine du 
scramasaxe, et quelques restes de la garniture aussi de 
cuivre, munie de clous de même métal, qui en fermait 
l'extrémité (2). 

N° 44. — Femme. Collier de 83 perles en pâte de 
verre, bleues et jaunes alternées. C. M. n° 64 ; — Chaîne 
en cuivre, genre tournebroche, trouvée passée autour des 
vertèbres du cou, avec trois grosses perles en terre cuite, 
qui y étaient suspendues; le développement de cette 
chaîne est d'environ 80 centimètres ; la planche VI fig. 3 
en représente une section, C. M. n° 473; — Sur la 

(1) Le 20, ont été fouillés les n°* 37, 38, 39 et 40. 

(2) Le 25, j'ai ouvert les n°» 41, 42 et 43. 
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poitrine, deux petites ûbules, forme chenille, en bronze, 
C. M. n°« 46 et 47 ; — Une épingle, avec tête en argent, 
trouvée en fort mauvais état. 

N° 45. — Homme. Plaques et boucle de ceinturon en 
fer. — Mauvais scramasaxe, — poinçon en fer. 

N° 46. — Femme. Une boucle en fer, avec sa plaque ; 
— Un style en bronze ; — Un large anneau en fer; — 
Un couteau, un vase en terre (1). 

N° 47. — Enfant. Corps placé à plus de 2 mètres de 
profondeur, sous le n° 27. — Collier de 21 grains d'ambre 
et d'une perle en pâte de verre, C. M. n° 164 . — Fibule 
en or, montée sur cuivre, PI II. fig. 7 ; les filigranes 
sont seulement imités, comme au repoussé; — La pierre 
centrale est un faux saphir ; — ornement de baudrier, en 
bronze découpé, forme crucifère, Pl. V. fig 2 (C. M. 
n° 99], avec des aiguillettes ou ferrets ; — Petite clochette 
ou tintinnabulum, Pl. IV. fig. 4. 

N° 48. — Femme. Collier de 113 grains d'ambre et 
de perles en pâte de verre, trouvé autour du cou, sous la 
tète, et jusqu'au bras droit, en descendant le long du 
corps. Peut-être une partie de ces perles appartenaient- 
elles à un bracelet; peut-être même y en avait-il qui fai- 
saient les fonctions de bouton, ou de fibules. — Deux 
boucles d'oreilles, en fil tors d'argent, dont l'une figure 
sur la planche II. n u 2, portaient des pendants cubiques, 
en argent, à filigranes, avec tables de verre et petites 
pierres ou perles incrustées. — Un style en bronze. — Une 
fibule en or, enchâssée dans un cercle d'argent, décoré 
de pointillés, présente au centre un trou qu'a dû remplir 
une pierre de couleur, avec verroteries triangulaires, 
disposées en croix, Pl. II. fig. 6 (C. M. n° 16). — Un 
ornement rectangulaire, en bronze découpé, imitant une 
sorte de balustrade, mais cassé en plusieurs morceaux, et 



(1) Le 27, M. Boidin, préposé en chef de l'octroi, assiste à la 
fouille des 44, 45 et 46. 
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muni de ses aiguillettes, ou ferrets, se trouvait placé, à la 
hauteur de la mamelle gauche, à la suite d'une boucle de 
ceinturon, en bronze, avec plaque; — Une petite bague 
en fil de cuivre ; — Sept anneaux en bronze, et deux 
anneaux en fer, à la ceinture ; — Sur le milieu des 
fémurs, et descendant jusqu'aux genoux, des objets in- 
déterminés en fer, formant une masse de rouille, au 
milieu de laquelle ont été trouvés 3 clefs en bronze, dont 
une Pl. VI. fig. 2, deux objets en bronze, Pl. VIII. fig. 
3 et 4 ; — Plus bas un peigne en os, analogue à celui 
qu'ont publié les frères Lindenschmit dans leur descrip- 
tion du cimetière de Selzen. Le nôtre, qui n'était point 
d'un seul morceau, se trouvait fortifié et soutenu par 
deux lames arrondies, attachées sur le plat par des clous 
en bronze, et formant en quelque sorte poignée pour le 
tenir. Le dessin que m'en a fait M. R. Luard peut don- 
ner une idée de cet objet dans sa forme primitive (1), 
Pl. IX, fig. 1 et 2. 

N° 49. — Douteux. Aucun objet (2) 



(1) Le 1" juin, j'ai ouvert les n°*47 et 48. 

(2) Le 8, j'ai fouillé le n» 49, et deux jours après j ai clos les 
fouilles après divers travaux de recherche aux environs. 
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CIMETIÈRE DU PONT -FEUILLET 

OU D'HOCQUINGHEN. 



Ce cimetière a été effondré complètement et 
sans soins par des ouvriers extracteurs de 
pierres, pendant l'hiver de 1859-1860. Au dire 
des terrassiers, il s'y trouvait environ une 
trentaine de tombes, dans lesquelles on a 
ramassé au hasard quelques objets. Un membre 
de la société d'acclimatation, M. Bergonzy, 
qui en est possesseur, a permis à M. Robert 
Luard d'en dessiner les principaux, des lances 
et des scramasaxes fort ébréchés, un vase en 
terre, des plaques de baudriers en bronze, 
des libules de même métal, et un long et 
mince dard ou fer de flèche, arme fort rare 
dont je ne connais que cet exemple dans notre 
pays. J'ai déposé dans les archives de la Société 
Académique, avec le manuscrit de ce mémoire, 
la planche où sont représentés tous ces objets, 
qui ne m'ont point paru mériter d'être ici publiés. 

Averti trop tard de cette découverte, dont 
on faisait mystère, je n'ai plus eu à fouiller 
qu'une tombe de femme. J'y ai recueilli autour 
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de la tête, et en descendant le long du cubitus 
droit, un collier composé de 33 perles d'ambre 
et de 40 perles ou sections de perles annelées, 
en verroteries bleues, jaunes, vertes et blanches, 
deux boucles d'oreilles en bronze, deux pen- 
dants d'oreilles de forme cubique, en matière 
terreuse, recouverte de plaques d'argent à 
filigranes, avec des fragments de tables de 
verre qui y avaient été incrustées, un style 
en bronze, posé en travers sur la poitrine, à 
la hauteur des mamelles, et enfin une boucle 
en fer, avec ses plaque, contre-plaque et appen- 
dice terminal, damasquinées. 

Le cimetière du Pont-Feuillet, situé proche 
des anciens hameaux de Waincthun et d'Hoc- 
quinghen, était à peu de distance de la route 
impériale, à droite du chemin qui conduit à 
Echinghen , vis - à - vis le château qu'habite 
M. Bergonzy, dans un terrain appartenant à 
M. Guvillier, maire de Saint-Léonard. C'est là 
que vient mourir la colline sur laquelle est bâtie 
la fabrique de M. Muhlberque, et qui est un 
prolongement des racines du mont d'Herque- 
lingue. 
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CIMETIÈRE DES YEULLES 

OU D'HARDENTHUN. 



En sortant d'Hardenthun, pour se rendre à 
Liégette, près Marquise, on gravit un mamelon 
aride qu'on appelle les Yeulles (i). Le chemin 
de fer de Boulogne à Calais qui y passe, y a mis 
au jour, au mois de mai 1863, lors de l'ouverture 
de ses travaux, un vaste cimetière mérovingien. 

Après que les ouvriers en eurent saccagé 
une partie, j'obtins d'en touiller le reste. Cette 
nécropole occupait l'extrémité nord-ouest du 
plateau des Yeulles, dans la direction de la 
rivière d'Hardenthun. Commençant à peu près 
au milieu de la largeur de ce plateau, elle 
s'étendait jusqu'à ses bords, et venait aboutir 
au lieu où, sur *le flanc de l'escarpement, se 
voient les ruines d'une ancienne chapelle, dite 
de Saint-RiquHr. 

I) Un compte de la terre et seigneurie de Dœuvrequen, pour 
l'année 1491, aux archives du Pas-de-Calais, provenant de St- 
Bertin (H. n° 22u) mentionne « la pièce de terre nommée les 
Yeulles,» ce qui nous donne la véritable ortbograpbe du mot, 
souvent écrit les Zieulles dans des titres de famille du dernier 
siècle. 
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Il y avait eu là un très grand nombre de 
sépultures, autant qu'on en peut juger par le 
nombre de tètes qui y ont été trouvées. Les 
ouvriers du chemin de fer m'ont déclaré en 
avoir détruit environ cent-vingt, et dans le cours 
de mes fouilles j'en ai rencontré au moins un 
nombre égal. 

Malheureusement, à une époque déjà éloignée 
de nous, et dont personne dans le pays, n'a 
gardé le souvenir (1), ce cimetière avait été violé 
par cupidité, comme cela n'est arrivé que trop 
fréquemment. Les auteurs de cette spoliation 
ont bouleversé toute la surface du sol; et après 
avoir rejeté pèle-mèle dans leurs remblais les 
ossements épars qu'ils avaient tirés de la terre, 
ils bâtirent peut-être cette chapelle de Saint- 
Riquier, en expiation de leur crime. Toujours 
est-il qu'en explorant, à l'extérieur, les fonde- 
ments de la partie sud de la chapelle, j'ai 
trouvé contre les murs une grande quantité 
d'ossements en désordre. 

Malgré les elTorts des spoliateurs, j'ai été 
assez heureux pour pouvoir fouiller encore plus 
de soixante tombes, restées intactes. Comme 
je l'ai dit plus haut, à propos du cimetière 
de Pincthun, les fossoyeurs de l'époque méro- 
vingienne n'avaient point de règle fixe pour le 

(i) Il existait cependant parmi les paysans des environs une 
vague et mystérieuse tradition relative à des trésors cachés en 
quelque endroit dans la terre. 
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creusement des sépultures. Il est probable que 
les paysans du moyen-âge, qui ont effondré 
clandestinement le cimetière des Yeulles, pour 
y chercher de For, rencontrant des tombes 
à 50, 60 et 80 centimètres, se sont facilement 
imaginés qu'il n'y en avait pas de plus profondes ; 
et c'est ainsi qu'ils auront laissé aux antiquaires 
du XIX e siècle quelque chose à glaner dans 
l'héritage des vieux francs. 

Ces tombes avaient été creusées dans les bancs 
du calcaire oolitique dont est formé le monticule 
des Yeulles. Pour arriver à trouver les sépul- 
tures restées intactes, il a fallu découvrir com- 
plètement la superficie du terrain, jusqu'à la 
profondeur d'environ 00 centimètres Dans les 
déblais, j'ai encore pu recueillir, au milieu de 
mille ossements épars, quelques vases, des 
armes, des objets divers, qui avaient été oubliés 
ou rebutés par les auteurs de la première fouille. 
Ce n'est que dans la couche inférieure, à un 
mètre environ de la surface, que j'ai pu ren- 
contrer des sépultures inviolées. 11 y en avait à 
une profondeur plus considérable, à un mètiv 
50 centimètres, et même à deux mètres. Les 
corps m'ont paru y avoir été déposés sans cer- 
cueils, couchés sur le dos, les bras étendus le 
long du corps, armés, vêtus et parés, comme 
aux jours les plus solennels de leur existence. 
On n'avait point inhumainement rejeté à la pelle 
sur ces cadavres les terres et les pierres qui 
provenaient de l'excavation. Je ne sais si on les 
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avait recouverts de gazon, ainsi qu'on serait en 
droit de l'induire de plusieurs textes des anciens 
auteurs; mais du moins, une main pieuse avait 
dû ramasser une à une les pierres tin' es du sol, 
pour les placer en forme de voûte sur les restes 
glacés d'un frère ou d'un ami. Souvent j'ai pu 
me croire en présence de véritables caveaux, 
tellement ces pierres se soutenaient au-dessus 
des corps en s'arc-boutant. La décomposition 
des chairs, le tassement du sol et les divers acci- 
dents qui en sont la conséquence, ont souvent 
fait disparaître la trace de ces précautions res- 
pectueuses; mais elles m'ont été révélées par 
l'observation attentive de l'ensemble des faits, et 
elles se sont confirmées à mes yeux par de nou- 
veaux indices, que j'ai été à même de constater 
dans le cimetière d'Uzelot. 

Il ne m'a pas été possible de tenir une note 
exacte de ce que renfermait chacune des sépul- 
tures des Yeulles. Les entrepreneurs des tra- 
vaux du chemin de fer avaient besoin qu'on leur 
laissât le terrain libre dans le plus court déJai 
possible. De là, pour le travail des fouilles, une 
certaine précipitation qu'aggravait encore la cu- 
riosité incommode et incessante d'une foule im- 
portune. Comme le bruit courait que je déterrais 
là des trésors à pleines mains, tout le monde 
voulait s'assurer de la merveille, toucher à tout, 
avoir l'explication de chaque chose, et, en somme, 
gênait extrêmement les ouvriers explorateurs. 
Force est donc de se contenter d'un aperçu gé- 
néral. 
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T. 



GUERRIERS. 

Les tombes des guerriers d'Hardenthun ren- 
fermaient, comme celles de Pincthun, des hom- 
mes armés du scramasaxe et de la lance. Il serait 
malaisé d'établir aucune comparaison sur le nom- 
bre relatif de ces objets dans les deux cimetières; 
puisque celui d'Hardenthun avait été en partie 
dépouillé à une époque antérieure. J'y ai recueilli 
19 scramasaxes complets ; mais il y en avait outre 
cela plusieurs autres en mauvais état. Ces armes 
étaient toutes inégales en longueur et en la/geur. 
La plus longue mesure 47 centimètres de lame, 
sans compter la soie du manche qui est incomplète, 
et qui néanmoins est encore de 12 centimètres. 
Dans ces sépultures, le scramasaxe était ordinai- 
rement placé le long de la cuisse droite du mort, 
la pointe en bas. Il était posé plus rarement le 
long du bras droit, la pointe en haut vers la téte 
du défunt, et comme au port d'armes. 

Des couteaux en fer, sortes de petits scrama- 
saxes, se trouvaient dans la plupart des tombes, 
le long des fémurs, ou au bas de la ceinture des 
morts. La dimension de ces couteaux varie à 
l'infini. 

Les francs d'Hardenthun avaient aussi la lance, 
ou framée, en fer, quelquefois longue de 56 cen- 
timètres, gisant la pointe en bas le long de la 
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jambe droite; ou bien au port d'arm» s, comme 
à Pincthun. Il en a été recueilli . ingt-deux, 
d'inégale longueur, en assez bon étaî. 

L'appareil des guerriers d'Hardenthun ne se 
bornait point à la lance et au scr; masaxe. Huit 
d'entr'eux avaient l'épée et le bouclier. 

Distincte du gladius, qui est le scramasaxe, 
l'épée, (en latin spatha, synonyme d'eusis), est plus 
longue, plus mince, et tranche des deux cotés. 
La soie qui servait à recevoir la poignée en bois 
est très-courte ; et il y avait une garde, formée 
d'une simple traverse en 1er qui manque souvent. 
La plus belle que j'y aie trouvée présente une 
lame de 08 centimètres de longueur, large de 
42 millimètres. La soie est de 10 centimètres, ce 
qui fait pour l'arme entière une longueur de 78 
centimètres. C'est la longueur moyenne des épées 
franques. Quelle terrible exécution Clotaire II ne 
lit-il point dans les malheureuses populations de 
la Saxe, à la fin de son règne, lorsqu'il ordonna 
de mettre à mort tous ceux des habitants dont 
la taille excédait la longueur de son épée, lon- 
gitudo gladii sui qaem spatam vocant, suivant ce 
qu'on lit dans la vie du roi Dagobert(l) ! L'épée 
a moins bien résisté que les scramasaxes aux 
ravages du temps et à l'action dévorante de la 
rouille. Sur huit qui se trouvaient dans les tom- 
bes d'Hardenthun, il n'a été possible d'en retirer 
qu'une seule intacte. Les sept autres étaient 

(1) Gesta Dagoberli, XIV, ap. Bouquet, t. 11,583. 
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brisées en plusieurs morceaux. Il m'a paru que 
leurs fourreaux avaient été faits de deux lamelles 
de bois, quelquefois recouvertes de cuir. Dans les 
sépultures, l'épée était placée de telle sorte que 
la poignée fût sous la main gauche du mort, la 
pointe en bas (1). 

La présence de cette arme dans une tombe 
n T excluait pas celle du scramasaxe, de la lance et 
du couteau. 

Toutes les sépultures où j'ai rencontré la spatha 
renfermaient aussi le bouclier, dont on ne re- 
trouve généralement que Yumbo et la poignée. 
L'umbo du bouclier consiste en une sorte de ca- 
lotte en fer, plus ou moins bombée, destinée à 
loger et à protéger la main du guerrier qui en 
faisait usage. Cette calotte, à l'extérieur, est mu- 
nie d'un bord plat, sur lequel on remarque les 
têtes des clous, ou rivets, qui servaient à la fixer 
sur le corps du bouclier, formé de planches, re- 
couvertes probablement d'un cuir très-épais et 
très-fort. De larges clous en bronze m'ont paru 
avoir fixé ce cuir au bord de la circonférence (2). 
Sous Yumbo on rencontre la poignée, au moyen 
de laquelle le guerrier tenait cette arme défen- 
sive. Si l'on en juge par le peu de longueur de 

(1) Voir Baudot, sépultures de Charnay, pl. Il, ûg. 3;— Wylie, 
Faiford Graves, pl. X, flg. 1 ; — Cochet, Normandie souterraine, 
1855, pas3im. 

(2) C'est du moins ce que j'ai constaté pour un de ces boucliers, 
et ce que j'ai fait reproduire sur les modèles restaurés qui sont 
au musée. 
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ces poignées, par l'exiguité de la plupart des umbos 
et par la brièveté de la soie des épées, les Francs 
devaient avoir la main fort petite. Les umbos des 
guerriers d'Hardenthun ont été trouvés les uns 
sur la main gauche des défunts, et presque sur 
la poignée de leurs épées, les autres sur le genou 
gauche. La pl. XVII reproduit sous les n 08 1 et 2 
la figure des umbos qui proviennent de ce ci- 
metière (1). 

Les baudriers des hommes de guerre étaient 
en général peu remarquables. La plupart n'avaient 
même qu'une simple boucle en bronze ou en 
potin, analogue à celle qui est représentée sous 
le n° 2 de la pl. VIII. Quelques tombes renfer- 
maient des poinçons. Dans Tune d'elles, où se 
trouvait enseveli un guerrier qui avait épée et 
bouclier, j'ai recueilli une toute petite boucle en 
bronze, accompagnée d'un ornement de même 
métal, découpé en forme de petite semelle (2), et 

(1) On remarquera ïumbo de forme conique qui figure sur 
notre planche XVII, n» 2. Il y en avait plusieurs de cette sorte 
à Hardenthun, et l'on croirait voir les boucliers qui sont repro- 
duits par M. l'abbé Cochet (ouv. cit. p. 295) d'après les minia- 
tures d'un psautier anglo-saxon du IX» siècle. 

(2) On pourrait donner à ces objets le nom d'appuis ou de 
plaques soléi formes. V. Baudot, ouv. cit. pl. X. — Dans son 
Tombeau de CMldéric, p. 287 et s., M. l'abbé Cochet en fait des 
terminaisons de ceinturon. Je ne crois pas que cela soit exact. 
La goupille de ces objets est trop saillante pour qu'elle pût 
passer dans les petites boucles, à côté desquelles on les trouve 
constamment. L'observation attentive des faits m'a persuade 
que ce sont des appuis de boucles, faisant près de celles-ci tes 
mêmes fonctions que les plaques de ceinturon. 
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qui lui servait de plaque d'appui. Le même fait 
s'est révélé à moi dans des tombes de femmes. 

II. 

FEMMES. 

Les sépultures de femmes étaient nombreuses 
et riches dans le cimetière des Yeulles. J'y ai 
recueilli plusieurs colliers, dont je n'ai point 
conservé le détail, mais qui contiennent ensem- 
ble 386 morceaux d'ambre et 357 perles de ver- 
roteries, parmi lesquelles est un quartz taillé et 
perforé, une fausse améthyste et une petite pen- 
deloque de verre, en forme de cœur. 

Il y avait trois paires de pendants d'oreilles en 
or, dont l'une est ornée de filigranes, et qui sont 
décorées de tables de verroteries, (Pl. XV, n 08 2, 3 
et 4) ; — deux paires en argent, aussi ornées de 
filigranes et de tables de verre ; — sans parler 
d'un pendant en pâte bleue et d'un autre en 
bronze, de figure ovale, formé de deux pièces 
qui ressemblent à des clochettes opposées, (Pl. 
XV, n° 5). Les boucles étaient tantôt en fil de 
cuivre et tantôt en fil tors d'argent. 

Les broches, ou fibules, étaient remarquables. 
Il en a été trouvé sept en or, ou en argent 
doré, toutes différentes d'aspect et toutes variées 
de dessin. La planche X en reproduit cinq, 
dont deux sont circulaires et quatre octogones. 
La première, (fig. 1), de forme octogonale à 



Digitized by Google 



- 56 - 

pans droits, est montée sur un cercle d'argent, 
pointillé de petits trous gravés au poinçon. Sa 
surface, couverte de filigranes en S, est rehaussée 
par quatre cabochons de verre bleu, imitant des 
saphirs, et par quatre tables de grenats, taillées 
en œuf et enchâssés dans de petites alvéoles en 
or, faisant saillie sur le fond. La pierre centrale, 
également entourée de petites tables triangu- 
laires de grenats ou de verre rouge, est en mastic 
blanc décoloré. — La seconde broche, (fig. 2), de 
forme octogonale à pans arrondis, très-riche de 
filigranes, mais dépouillée de toutes ses pierres, 
a été trouvée dans les déblais des terres supé- 
rieures. — La troisième, de même forme, en 
argent doré, (fig. 4), était ornée de quatre boules 
en mastic blanc, et de quatre tables ovales en 
verre jaune. Elle est curieuse par ses filigranes, 
d'un dessin tout-à-fait original. — La quatrième, 
de même forme, (fig. 6), est en or, avec cabochons 
de verre bleu et tables de grenats d'un beau 
rouge, assemblées trois à trois dans un triangle, 
divisé par de petites cloisons en or. — La cin- 
quième, de forme ronde, (fig. 3), est aussi en 
or. Elle présente une ornementation très-variée. 
Ses filigranes en entrelacs, et les chatons eu 
quatre-feuilles qui ont contenu des pierres, alter- 
nant avec des tables ovales de verroteries, lui 
donnent un caractère particulier d'élégance. — 
Une sixième broche ronde, en or, enchâssée 
dans un cercle d'argent, orné de pointillés^ est 
aussi couverte de filigranes et décorée de quatre 
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pierres disposées en forme de croix (1). 

La planche XII (fig. 3), représente une fibule 
ornithomorphique, en or, avec filigranes, perles 
et tables de verre, qui a été recueillie, comme 
l'une des précédentes, dans les terres remuées 
par les fouilles antérieures. 

Une broche en argent, ornée de plaques de 
verre rouge (2), placées sur un fond d'une gaufrure 
fine à quadrilles, qui ressemble à un tissu de 
soie, (Pl. XI fig. 7) ; — une autre en potin, ornée 
d'une croix pleine, et toute couverte d'anneaux 
pointés (Pl. XI fig. 8) ; — une troisième en ar- 
gent, montée sur un cercle de fer, avec trois 
pierres en verre jaune, et de petites boules en 
façon de perles, au repoussé, (Pl. XVI fig. 3) ; — 
d'autres broches, en bronze, en forme d'agrafes, 
(Pl. XIII fig. 8 et 9, Pl. XVI fig. 4), viennent 
compléter pour le lecteur l'idée qu'il m'est pos- 
sible de donner des richesses qu'Hardenthun a 
fournies en ce genre. La planche XI (fig. 6) fait 
voir la manière dont était montée l'épingle des 
broches mérovingiennes (3). 

(1) Voir le Catalogue du Musée, n° 15. — Sur les procédés de 
fabrication, on peut consulter l'ouvrage de M. Baudot, Sépul- 
tures de Charnay, p. 166 et suiv. 

(4) Quand je dis verre rouge, verroteries, ou tables de grenat, 
je parle d'après les apparences, n'ayant soumis les objets à 
aucune analyse chimique, ni à aucune expertise scientifique. 
Cette remarque ne s'applique pas seulement à la fibule dont il 
est ici question, mais en général à tous les objets décrits dans 
ce mémoire. 

(3) V. Baudot, ouv. cilé p. 166.— L'objet dessiné sur notre 
planche XI provient d'Hardenthun, et a été recueilli dans les 
terres supérieures. L'épingle manquait. 
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Les femmes avaient ordinairement deux fibu- 
les, l'une en or, l'autre d'une matière moins 
précieuse. Quelquefois le style en tenait lieu, 
ainsi que je l'ai constaté dans les fouilles de 
Pincthun. Le musée en conserve neuf, choisis 
parmi un plus grand nombre, qui proviennent 
du cimetière des Yeulles. Leur longueur varie 
de 11 à 25 centimètres. Les plus courts n'ont 
pas le renflement carré qui se remarque sur les 
plus longs, et qui est double sur l'un de ceux-ci. 
J'y ai aussi trouvé deux styles à boule d'or, l'un 
qui n'a pas été dessiné, l'autre dont la boule est 
représentée sur la planche XV fig. 6. 

Outre leurs deux fibules, trois sépultures de 
femmes m'ont offert les riches tètes d'épingles 
en or, avec perles et tables de grenats, qui se 
voient sur la planche XI, fig. 1, 2 et 3. La pierre 
centrale du n° 2 est un faux saphir. A la tige du 
n° 3 se trouvait attachée une sorte de chaînette 
(fig. 4) servant peut-être au même usage que 
celles qui décorent les objets semblables dont 
on se sert aujourd'hui. Ces épingles, aussi bien 
que les styles à boules d'or sont propres à nos 
cimetières ; et je ne sache pas qu'on en ait en- 
core signalé d'analogues dans les découvertes 
qui ont été publiées jusqu'ici (1). 

(1) Je ne regarde pas comme semblables aux nôtres les épin- 
gles qui figurent sur la pl. XII, n* 1 de la Normandie souter- 
raine, sur la pl. XXVII, n° 2 de l'ouvrage cité de H. Baudot, 
et sur la pl. I, n° 1 du Cimetière de Seraing. 
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* 

Je ne parlerai que pour mémoire d'un brace- 
let en bronze, très-simple de forme, et de trois 
petites bagues en fil de bronze, qui se trouvaient 
dans des tombes de femme ; mais je dois une 
mention spéciale aux attaches de baudriers, en 
bronze découpé, que j'ai recueillis à la ceinture 
de plusieurs d'entr' elles. Ces objets, plus rares 
ailleurs, se montrent assez fréquents dans nos 
cimetières. Hardenthun a fourni, — 1° le disque 
évidé, encadrant une boucle, avec aiguillette et 
' contre-plaqué (1), lequel est dessiné, réduit de 
moitié grandeur, sur la planche XIII (fig. 1,2,3); 
— l'attache à enchevêtrement, forme crucifère, 
ornée d'anneaux pointés, également réduite sur 
la même planche (fig. 6), avec deux ferrets, ou 
aiguillettes, (fig. 7) ; — 3° l'attache de même 
genre, grandeur nature, représentant deux ani- 
maux fantastiques affrontés, (Pl. XII fig. 4); — 
et 4° l'attache aussi en bronze découpé, qui se 
voit sur la même planche, (fig. 2). 

Après ces ornements, qui sont d'un caractère 
fort original, la plus grande richesse des femmes 
d' Hardenthun consistait dans leur splendide ap- 
pareil de ceintures. Malheureusement la rouille 
a détruit sans remède toutes les damasquinures 
qui faisaient la gloire des boucles en fer, avec 
plaques et contre-plaques, dont la plupart d'en- 
tr'elles s'étaient parées pour le dernier voyage. 
Mais, par contre, les boucles en bronze nous sont 

(1) Voir ce que j'ai dil plus haut des objets analogues trouvés 
à Pinctnun, p. 27. 
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restées, couvertes de la plus belle patine qu'il 
soit possible d'imaginer. Les planches XIV, XV 
et XVI, fig. 1, en reproduisent trois, la première 
et la troisième en bronze, la seconde en potin, 
du caractère le plus remarquable, ornées d'en- 
trelacs de toutes sortes et de dessins géomé- 
triques, dont la vue donnera mieux l'idée que ne 
pourrait le faire la plus minutieuse description. 
Je signalerai seulement à l'attention de mes 
lecteurs la grossière figure d'homme que le 
graveur a voulu mettre au milieu de la planche 
XIV, et l'animal indécis, éléphant ou lion, qui 
étale ses formes douteuses sur la plaque de la 
planche XV. 

Aucune de ces ceintures n'avait de contre- 
plaque ; mais l'une d'elles était accompagnée d'un 
ferret, ou languette aussi en bronze, (Pl. XIV 
fig. 2), destiné à recevoir et à protéger l'extré- 
mité de la courroie. Le spécimen que donne la 
planche citée est remarquable par le dessin d'en- 
trelacs au trait, dont il est décoré sur ses deux 
faces. D'autres objets de même nature ont été 
recueillis dans les tombes des Yeulles. A Pincthun, 
je n'en ai trouvé que deux, et ils appartenaient 
aux baudriers qu'encadraient les disques é vidés. 
M. Baudot en a publié plusieurs dans ses illus- 
trations du cimetière de Charnay; mais je n'en 
vois point sur ses planches qui soient aussi larges 
que ceux d'Hardenthun (1). 

(1) V. Baudot, ouv. cité pl. XVIII, fig. 6 sa il. 
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Pour compléter ce qui regarde les tombes de 
femmes, il me suffira de dire que j'en ai encore 
extrait les fragments d'un peigne en os ; — deux 
petits ornements, ou plaques de bronze faites au 
repoussé, extrêmement minces, qui se trouvaient 
près du genou gauche d'un squelette ; — deux 
petits anneaux en bronze, réunis dans une 
attache; — une épingle, ou poinçon, en bronze, 
îivec anneau de môme métal, placée à la ceinture 
d'un corps ; — une aiguille aussi en bronze ; — 
divers anneaux en bronze et en fer ; — des sacs 
ou poches, amas de rouille dans lesquels je n'ai 
rien pu démêler ; — une petite monnaie en bronze 
de Constantius Gallus; — une sorte d'étui formé 
de lames de cuivre, ayant renfermé quelque objet 
en fer, etc., etc. 

La femme qui avait possédé le pendant d'oreilles 
ac la planche XV (fig. 2), la broche de la planche X 
(fig. 1), le style à boule d'or de la pl. XV (fig. 6), 
l'épingle d'or de la pl. XI (fig. 1), et la ceinture 
en bronze de la pl. XIV (fig. 1), avec un collier 
de perles et d'ambre, avait à la main droite une 
bague en or (Pl. XI fig. 6), qui est sans contredit 
l'objet le plus précieux de toute la fouille. En 
effet, le chaton de cette bague est formé d'un 
triens ou tiers de sol d'or, inédit / de la seconde 
moitié du VII e siècle. On y voit la croix ancrée, 
ou à double anse, posée sur un globe, et accostée 
de deux étoiles à huit pointes. L'inscription qui 
se lit autour, et qui a été déchiffrée par M. A. 
de Barthélémy, à la prière de M. L. Deschamps 
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de Pas, à qui je l'ai soumise, donne le nom d'un 
monétaire de l'époque, . déjà connu d'ailleurs, 
CHARIMVNDVS, ou CHAREMVNDVS (1). 

Le cimetière des Yeulles a donc reçu des hôtes 
qui avaient vécu postérieurement à la fin du VII e 
siècle. Ces hôtes y ont apporté les ornements 
qui appartenaient à la civilisation de leur époque, 
et on pourra les comparer aux objets datés pro- 
venant des temps antérieurs. Je veux être très- 
sobre, en fait de conjectures, sur des matières 
aussi délicates ; mais il me semble qu'il y a lieu 
de soumettre ici aux antiquaires français une 
idée que j'ai déjà émise plus haut sans la justifier. 
Le tombeau de Ghildéric ne renfermait que 
peu ou point d'objets à filigranes. Tout ce qui s'y 
trouvait de brillant était composé presque exclu- 
sivement de verroteries cloisonnées ; chez nous, 
au contraire, les verroteries cloisonnées tendent 
à disparaître, perdues dans les filigranes et les 

(l) Voici ce que M. L. Deschamps de Pas avait la bonté de 
m'écrire le 4 juillet 1863 : « La croix ansée accompagnée de 
deux étoiles ne se trouve sur aucune médaille mérovingienne 
datée. Celles qui la portent n'ont que des noms de monétaires 
dont il n'est pas possible de flxer l'époque* Le faire de cette 
pièce paraît la reporter à la deuxième moitié du VII» siècle. 
Les éléments du nom du monétaire pourraient conduire au mot 
charimvndvs ou ciiaremvndvs. Ce nom n'est encore connu 
que par une note remise dans le temps à M. Cartier père par 
M. Maurice Ardanl, qui lisait de l'autre côté geniliaco. M. de 
Barthélémy ne connaît pas celte pièce en nature, mais dans 
tous les cas, il croit pouvoir afUrmer que votre triens est nou- 
veau et inédit. » 
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cabochons. Ce fait ne constitue-t-il point une 
différence caractéristique dans l'art de chacune 
des deux époques? Les fibules que M. Baudot 
a publiées dans les planches XII n 08 7 et 8, XIII 
n 08 6 et 8, XXVII n 08 7, 8 et 10 de ses cimetières 
bourguignons n'appartiendraient -elles pas au 
siècle de Ghildéric ou aux époques qni en sont les 
plus rapprochées, tandis que celles d'Echinghen 
et d'IIardenthun représenteraient l'orfèvrerie du 
temps de Charles Martel? C'est une question 
que je me contenterai d'indiquer, en déclarant 
que je penche pour l'affirmative, jusqu'à ce que 
mon jugement soit réformé par des archéologues 
plus compétents (1). 

III. 

ENFANTS. 

Il y avait deux tombes d'enfants dans le cime- 
tière des Yeulles. Je les ai reconnues à la petitesse 
des ossements et à la présence des dents de 
lait. Dans l'une d'elles se trouvait une clochette, 
ou tintinnabalum, semblable à celui de Pincthun, 
(Pl. IV fig. 4); et, sur la poitrine, un petit 
style uni, sans renflement carré. 

(1) On étudiera avec un profond intérêt l'ouvrage si savant et 
si consciencieux que vient de publier M. Ch. de Linas, sous ce 
titre : Les œuvres de Saint Eloi et la verroterie cloisonnée, 
Paris, Didrou, 1864, in-8° jésus.— J'aurais eu un grand profit à 
lire ce beau travail avant de rédiger mon mémoire. 
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IV. 

DOUTEUX. 

Quelques individus s'étaient fait ensevelir dans 
des fosses de deux mètres de profondeur, sans 
avoir rien que leur mortelle dépouille à cacher 
dans la terre avec tant de soin. A peine por- 
taient-ils à la ceinture une mauvaise boucle en 
fer, à laquelle pendait rarement un couteau. On 
ignore quel rang ces hommes avaient tenu dans 
la société franque. 



V. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

Les vases en terre, moins rares qu'à Pincthun, 
ont été recueillis au nombre de 29. Plusieurs 
sont décorés de petits ornements imprimés à la 
roulette, et tous sont variés de forme et de ma- 
tière (Pl. XVII nos 6, 7, 8, 9, 10 et 11). La plu- 
part sont d'un gris noirâtre. Le n° 6 est en terre 
presque blanche et le n° 8 en terre rouge. Un 
grand vase à col allongé, malheureusement privé 
de son anse et du pavillon de son goulot, a été 
rencontré dans les terres supérieures, et c'est 
le seul spécimen de l'industrie verrière qui se 
soit trouvé à Hardenthun. La planche XVII re- 
produit (fig. 5) le dessin d'un seau de 12 centi- 
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mètres de diamètre, formé de légères douves 
en bois et cerclé de trois cercles de cuivre, avec 
deux montants de môme métal, sur lesquels sont 
fixées les deux extrémités de l'anse. 

Il est infiniment à regretter que ce cimetière: 
ait été fouillé antérieurement. Quand on songe 
qu'on a pu y recueillir encore, après tant de 
spoliations, des choses si intéressantes et si re- 
marquables, on peut s'imaginer facilement ce 
qu'on en eût retiré s'il était resté intact (1). 

Une particularité qu'il est peut-être bon de 
noter, a été observée dans la plupart des sé- 
pultures des Yeulles : c'est la présence d'une 
certaine quantité de petites coquilles de moules 
(mitulus edulis), répandues ça et là comme au 
hasard dans toute la longueur. Il s'y trouvait 
aussi quelques hélix et une ou deux défenses 
de sanglier, comme à Selzen. J'ignore le motif 

(1) Outre la compagnie du chemin de fer, représentée par 
M. l'ingénieur Guil.ion, qui a montré pour moi la plus exquiso 
bienveillance, les propriétaires des parcelles comprises dans 
l'étendue du cimetière des Yeulles étaient M. le contre-amiral 
de Rosamel et M. Fourmentin-Pollet, qui ont consenti fort 
libéralement à ce que les objets trouvés dans les fouilles fussent 
déposés en leur nom dans les vitrines du Musée. Je dois aussi 
une reconnaissance particulière à M. de Boyer de Sainte-Su- 
zanne, alors sous-préfet de Houlogne. qui s'est empressé de me 
rendre en cette occasion tous les services dont il a été capable. 
— Parmi les personnes qui assistèrent à la fouille de quelques- 
unes des sépultures d'Hardenthun, je mentionnerai particuliè- 
rement le même M. de Sainte -Suzanne, MM. Cb. Marmin, 
Ch. Demarle et Bouchard, administrateurs du Musée ; MM. Duflos 
de la Liégette, de Rinquesent, Demilly, Aly, Molyneux-Seel, 
Lawrence, Col. Yelverton, Mrs. Mundy, etc., etc. 



qui avait pu faire déposer ces objets dans les 
tombes. 

Dans la fouille des deux cimetières précé- 
dents, je n'avais pu m'occuper de rien conserver 
qui fût utile aux études anthropologiques. Mieux 
renseigné, et surtout excité par les instantes 
prières de M. de Quatrefages, de l'Institut, j'ai 
extrait du cimetière des Yeulles près de qua- 
rante crânes, assez bien conservés, dont la 
moitié environ a été envoyée avec un certain 
nombre de fémurs, au Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris. Le reste est demeuré au Musée 
de Boulogne, sauf quelques-uns qui sont dis- 
persés dans des cabinets d'amateurs. 



IV. 

CIMETIÈRE D'UZELOT, 

A LEULINGHEN. 



Le quatrième cimetière mérovingien qu'il m'a 
été donné d'explorer, était situé à l'extrémité 
sud du plateau d'Uzelot, à droite de la route 
impériale de Boulogne à Calais, vis-à-vis la vieille 
et historique église de Leulinghen (1). Ce sont 
des ouvriers extracteurs de pierres qui en ont 
eu comme toujours la primeur (2). 

Lorsque la nouvelle en parvint à Boulogne, au 
mois de novembre 1864, je pus constater qu'on 
avait déjà détruit une vingtaine de sépultures, 
dans lesquelles on avait ramassé des bijoux, des 
objets en bronze, des armes, des vases. 

Tout cela était à peu près dispersé. Nous 
eûmes le bonheur, M. Marmin et moi, de pou- 
voir recueillir ou de racheter pour le Musée 

(1) On sait que de nombreuses conférences furent tenues dans 
cette église, entre les plénipotentiaires des rois de France et 
d'Angleterre, pendant les dernières années du XIV e siècle. 

(2) Le plateau d'Uzelot, appartenant à M. Bonvoisin, maire de 
Leulinghen, est exploité comme carrière de pierre à chaux par 
M. Le Camus, qui y a établi un four, près de l'emplacement 
occupé par notre cimetière. 
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une broche ronde, en argent doré (Pl. X fig. 5), 
une libule ornithomorphique, à fond d'or avec 
filigranes et pierres (Pl. XII fig. 4) ; une attache 
de courroie en bronze découpé, avec son ferret, 
reproduite en demi-grandeur sur la pl. XIII 
(fig. 4 et 5), quelques armes, (lances et scrama- 
saxes), de forme ordinaire, et enfin une hache 
en fer d'une belle coupe, seul objet de ce genre 
qui ait été trouvé jusqu'ici dans les sépultures du 
Boulonnais, et le seul aussi qui se soit rencon- 
tré dans le cimetière d'Uzelot (Pl. XVII fig. 3). 

J'y ai ouvert 25 tombes. La première ne ren- 
fermait aucun objet. Le corps y était, comme 
9 toujours, couché les pieds à l'est. 

La seconde m'a donné un scramasaxe, dont 
la soie se termine par une sorte de bouton ou de 
renflement pyramidal (1), une lance, une boucle 
en bronze, à côtes de melon, avec appui en forme 
de deux petites semelles accolées (Pl. XVI fig. 3). 

La troisième renfermait un guerrier dont les 
ossements étaient gros et forts. Il avait aux 
pieds un vase en verre, malheureusement brisé, 
dont j'ai recueilli la plupart des morceaux (2); 

(1) Ce bouton est analogue à ceux qui figurent sur la soie des 
scramasaxes n»»2, 8 et 11 (pl. V), des Tombeaux de Bel-Air en 
Suisse. — Plusieurs des scramasaxes d'Uzelot avaient aussi le 
petit arrêt qui se voit à la garde des armes semblables trouvées 
à Bel-Air. Ces scramasaxes ont généralement la lame plus 
étroite que les autres. 

(2) Ce vase était à peu près semblable à celui que M. Baudot a 
représenté sous le n^ 4 dans la pl. XXII des Sépultures de 
Charnay. 
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sur les genoux un umbo de bouclier, avec frag- 
ments de vergettes de suspension, et deux 
grands clous de bronze; une épée, la pointe en 
bas entre les cuisses; à côté de l'épée, un scra- 
masaxe, un couteau et deux poinçons en fer ; 
une lance la pointe en haut, à côté de l'épaule 
droite; une forte boucle en potin, et une petite 
boucle en bronze appuyée contre un appendice 
soléiforme, avec ferret de terminaison (1). 

La quatrième tombe était aussi celle d'un 
homme de guerre. J'y ai recueilli un vase en 
terre, une lance, un scramasaxe, une boucle en 
fer avec ses plaque, contre-plaque et appendice 
carré. Sur cette dernière pièce la rouille a gardé 
l'empreinte d'une assez fine étoffe de lin. 

La cinquième tombe, dirigée du N. au S., ne 
contenait qu'un vase écrasé et un mauvais cou- 
teau. 

La sixième, celle d'un jeune homme d'environ 
14 ans, régulièrement orientée, a présenté un 
style en bronze, placé sur la poitrine du défunt, 
une petite agrafe en bronze, un vase en terre. 

La septième, outre une boucle en fer avec un 
scramasaxe de moyenne grandeur, a fourni un 
vase en terre, et une lance. 

(1) Ces ferrels, dont je n'avais pas tout d'abord remarqué la 
connexion avec les boucles el les appuis» sont plus petits encore 
que celui donné par H. Baudot sous le n» 8 de sa pl. XVIÏI. — 
Pour former l'appareil complet, Il faut prendre les places 
d'appuis (Baudot, pl. X, n°* 24, 25 et suiv.), les boucles n«* 8, 9, 
10 et il, et les ferrets en question. 

5 
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La huitième, profonde de deux mètres, a fait 
voir çà et là quelques perles d'ambre dissémi- 
nées autour de la té te, et un vase brisé. 

La neuvième, une boucle en bronze avec ar- 
dillon, une perle d'ambre. 

La dixième, un umbo de bouclier avec sa 
poignée, un couteau, un scramasaxe, une bou- 
cle en fer, avec ses accessoires ordinaires, deux 
vases en terre, une lance placée la pointe en 
bas, à côté du pied droit. 

La onzième, où s'est trouvée une plaque avec 
son appendice, possédait comme pièce caracté- 
ristique une petite pince à épiler, fort mince, 
en bronze. 

La douzième, une tombe de femme, contenait 
une paire de pendants d'oreilles en argent, à 
filigranes, sur cubes de mastic, un collier de 9 
perles d'ambre et de 42 perles de verroteries, 
parmi lesquelles avaient été enfilées 10 pièces 
de monnaie en bronze à l'efiigie de Constantin, 
Constance et Crispus; deux fibules en bronze 
dont l'une à tête semi-circulaire (Pl. XIV (ig. 4), 
et l'autre ornithomorphique (Pl. XIV fig. 3), 
toutes deux couvertes d'anneaux pointés ; une 
perle au bras ; un anneau en fer à la ceinture ; 
et dans la région des genoux, un amas indes- 
criptible de rouille et de terre, qui doit avoir été 
une poche renfermant quelques menus objets. 

La treizième n'avait qu'un anneau en fer, une 
boucle en bronze, une autre petite boucle aux 
genoux. 
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La quatorzième, dont les pieds se sont pré- 
sentés au nord, a fait voir une lance placée au 
côté droit de la téte, la pointe en haut, une pla- 
que de ceinturon avec sa boucle, un scramasaxe. 

La quinzième, régulièrement orientée, a offert 
un style, un anneau, un vase. 

Les dix autres avaient été probablement fouil- 
lées à une époque antérieure ; car on n'y trouva 
que des ossements placés en désordre, et de loin 
en loin quelques objets isolés, tels que des vases, 
des armes, un curieux umbo de bouclier, (Pl. 
XVII, fig. 4), des boucles, des perles d'ambre. 
Tout le plateau parait avoir été l'objet d'un ter- 
rassement de 00 à 80 centimètres de profondeur, 
avec de rares débris de poteries informes, ou des 
esquilles d'os, semés çà et là (1 ) . 

Les corps des Francs d'Uzelot avaient été in- 
humés dans un terrain semblable à celui du 
cimetière des Yeulles, et à peu près dans les 

(l) Le vallon qui est au pied du plateau d'Uzelot s'appelle la 
Fosse du Mont de Cappe. On rapporte qu'on y a découvert, en 
1750 et 1751, en s'occupaulà extraire du caillou et de la pierre 
pour la confection de la grande route de Calais, <• une quantité 
» considérable d'ossements humains, des casques, des glaives, 
» des poignards en fer et en bronze, des hachettes en silex 
« poli et beaucoup d'autres objets fort curieux qui furent ven- 
» dus ou donnés quelques années plus tard à M. de Bois-Robert 
» de Montreuil, dont une note manuscrite à révélé ces détails. » 
(Histoire du Bourg de Marquise, p. 1)— Serait-ce à cette épo- 
que que l'on a violé l'antique cimetière d'Uzelot ; et y avait-il là 
des tombes celtiques, à côté de sépultures mérovingiennes ? 
—Ensuite, qu'est devenue la collection de M. de Bois-Robert? 



n}êmes conditions. Moins heureux que dans ce 
cimetière, je n'ai pu retirer de la terre qu'un 
seul crâne intact, tant les os s'y étaient mal 
conservés. 

A Uzelot, comme à Hardenthun, nous n'arri- 
vons que les derniers, et nous glanons dans un 
champ que d'autres ont moissonné avant nous. 

Quoique tard venus, nous avons encore fait 
bonne récolte, et nous ne pouvons que nous 
réjouir de nos trouvailles. Disposés avec art dans 
les vitrines du Musée de Boulogne, les colliers, 
les bijoux et les bronzes y font l'admiration des 
visiteurs, depuis qu'une main patiente et légère 
les a dépouillés des scories du temps. Si j'ai eu 
l'inappréciable jouissance de trouver ces objets 
dans la terre, et de les en retirer avec les plus 
minutieuses précautions, après avoir cherché à 
reconnaître l'usage auquel ils avaient servi, notre 
excellent collègue M. Charles Marmin a eu , de 
son côté, l'honneur de leur rendre tout ce qu'ils 
pouvaient retrouver de leur lustre primitif. 

Espérons que désormais ces richesses d'un 
autre âge, ces œuvres qui appartiennent à 
l'histoire des mœurs et de l'industrie humaine, 
et qui sont comme les jalons que la civilisation 
a laissés sur sa route, pour marquer les étapes 
qu'elle a parcourues, seront enfin dans nos mu- 
sées à l'abri des déprédations de la cupidité ; car 
les mines de ce genre ne sont point inépuisa- 
bles; et qui sait s'il en reste encore d'autres filons 
dans la terre, pour l'instruction de nos neveux ! 
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Malheureusement, il faut bien le dire, si les 
intérêts de l'histoire et de la science ont une 
grande autorité auprès des âmes bien nées; s'il 
va de soi qu'on doive les favoriser de toutes ses 
forces ; s'il se trouve des hommes, qui ne recu- 
lent devant aucun sacrifice de temps, de fatigues 
et môme d'argent, pour assurer la conservation 
des monuments du passé ;— il en est qui, basse- 
ment cupides, cherchent la fortune parmi la 
cendre des morts, et se montrent intraitables 
quand on leur parle de toucher à«une motte de 
terre dans leur propriété. D'autres atteints de la 
manie des collections particulières, se jettent à 
la traverse des hommes désintéressés qui ne 
songent qu'aux collections publiques. Aussi, ne 
puis-je terminer ce travail, sans rendre un hom- 
mage spécial de reconnaissance à tous ceux 
qui ont bien voulu me laisser fouiller leurs champs 
dans l'intérêt du Musée de Boulogne : les col- 
lections particulières servent à la vanité person- 
nelle de quelques amateurs, puis se dispersent 
et se perdent sans ressource. Les collections 
publiques demeurent, au profit de tous, pour 
servir à l'instruction générale et pour satisfaire 
à la légitime curiosité de l'esprit humain. 
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i:\PLICATIOxN DES PLANCHES. 



Les planches I, III, IV, V, VI, VII, VIII, IX, sont dues 
au crayon aussi habile qu'élégant et fidèle de mon obli- 
geant ami M. le Major Robert Luard, d'Ightham Mote, 
membre de la société archéologique du comté de Kent. 

La planche II m'a été dessinée par l'éminent géologue 
anglais M. Thomas Davidson, de la société paléontogra- 
phique de Londres. 

Les planches X-XÏI, sont l'œuvre de M. N. Berr, 
artiste dessinateur de la maison Berr et Simonnaire de 
Boulogne. 

Pl. I. Plan du cimetière de Pincthun, (Echinghen). 
Pl. II. Bijoux de Pincthun. 

1. Boucle d'oreilles, en ni tors d'argent. 

2. Pendant d'oreilles, en argent doré. 

3, ' 4, 5, 6, 7. Fibules, ou broches, en or et argent dore'. 

8. Fibule en argent. 

9. Style à boule d'or. 

10. Epingle en argent, à tête d'or. 

Pl. III.— -Lances et scramasaxes, de Pincthun. 

1, 2, 3, 7, 8. Scramasaxes, ou couteaux de combat. 

4, 5, 6, 9. Lances, ou tramées. 

- 

Pl. IV. Collier, et objets divers, Pincthun. 

1. Collier de perles d'ambre et de verroteries. 

2. Fragment de disque évidé, en potin. 

3. Fibule, ou broche d'enfant, en potin. 

4. Clochette, ou tintinnabulum. 



> 
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Pl. V Attaches et objets divers, Pincthun. 

1 et 2. Attaches à enchevêtrement, bronze découpé. 

3. Fibule, en potin. 

4. Petite pierre gravée. 

5. Contre-plaque de petit baudrier. 

Pl. VI. Ceinture, clef et chaîne, Pincthun. 

1. Plaque de ceinture, en fer damasquiné. 

2. Clef en bronze. 

3. Chaîne de cou en bronze. 

Pl. VII. Etui en os gravé, Pincthun. 

Pl. VIII. Baudrier, boucle, etc. Pincthun. 

1. Boucle de baudrier, avec plaque et contre-plaque en 

potin. 

2. Boucle en potin . 

3 et 4. Objets indéterminés 

Pl. IX. Peigne et seau, Pincthun. 

1. Peigne en ivoire, ou en os, état actuel. 

2. Le même restauré, grandeur réduite. 

3. Oreillon en bronze d'un seau en bois, cerclé de cuivre 

et de fer. 

Pl. X. Broches d'Hardenthun et d'Uzelot 

1, 2, 3, 4, 6. Broches en or, ou en argent doré, d'Har- 

denthun . 
7. Broche en argent doré d'Uzelot. 

Pl. XI Epingles et fibules d'Hardenthun. 

1, 2, 3. Epingles à tête d'or, en forme de bouquets. 

4. Chaînette, attachée au sommet de la tige de l'épin- 

gle n<> 3. 

5. Bague en or, avec triens pour chaton. 
6 Fond de broche, avec monture. 

7. Fibule en argent, avec pierres. 

8. Fibule en bronze . 

Pl. XII. Attaches de ceintures, et Fibules. 

1, 2. Attaches en bronze découpé, d'Hardenthun. 

3. Fibule ornithomorphique, d° 

4. d" d« d'Uzelot. 
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Pl. XIII. Attaches de ceintures et fibules. 

1. Disque évidé, (Hardenthun), encadrant une boucle 

avec sa plaque, 1/2 grandeur. 
2 et 3. Contre-plaque et terminaison de courroie qui en 

dépendent. 

4. Attache en bronze, Uzelot, 1/2 grandeur. 

5. Aiguillette, ou ferret qui en dépend. 

6. Attache en bronze découpé, Hardenthun, 1/2 grandeur 

7. Aiguillette, ou ferret, qui en dépend . 

8 et 9. Deux petites fibules en bronze, gr. nat. (Harden- 
thun.) 

Pl. XIV. Ceinture et fibules. 

1. Boucle et plaque de ceinture, en bronze, d' Hardenthun . 

2. Ferret, ou terminaison de courroie, d° 

3. Fibule en bronze, d' Uzelot. 

4. Autre, d° 

Pl. XV. Ceinture et pendants d'oreilles, d'Hardenthun. 

1. Boucle et plaque de ceinture, en potin 

2, 3, 4. Pendants d'oreilles en or. 

5. d* en bronze. 

6. Style à boule d'or. 

Pl. XVI. Ceinture et fibules. 

1. Boucle et plaque de ceinture, en bronze, d' Hardenthun. 

2. Fibule ©n argent, montée sur cercle de fer, d° 

3. Boucle en bronze, avec plaque d'appui, (TUzelot 

4. Fibule en bronze, d'Hardenthun 

Pl. XVH. Boucliers, hache et vases. 

1, 2. FmboB de bouchers, cPHardenthun. 

8. Hache, ou francisque, dTJzelot. 

4. Umbo de bouclier, d° 

5. Seau en bois, avec cercles et anse en bronze, Har- 

denthun . 

0, 7, 8, 9, 10, 11. Vases en terre, Hardenthun. 
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LES LECTURES PUBLIQUES 



DANS L'ANTIQUITÉ. 

Mémoire lu en séance, par M. R. Plâtrier, 
Secrétaire annuel, le 3 mai 1805. 



Les lectures publiques ne sont point une ins- 
titution nouvelle. De tous temps, les hommes qui 
ont écrit ont cherché à faire connaître leurs 
productions ; et il n'est pas étonnant que les 
anciens, qui n'avaient pas les mille moyens de 
publicité dont nous disposons, aient eu fréquem- 
ment recours à un artifice aussi simple que 
commode, n'exigeant du lecteur qu'un peu d'as- 
surance, et des auditeurs qu'un peu de bien- 
veillance et d'attention. 

Chez les Grecs, l'origine des lectures publiques 
remonte aux fêtes nationales qui se célébraient 
avec tant de solennité à des époques périodiques. 
On sait que dans ces fêtes, à côté des exercices 
du corps, âyûveç yupuuU) il y avait des concours 
artistiques , âyûveç pouaixoi, où les orateurs et 
les historiens, les musiciens et les poètes ve- 
naient tour à tour faire briller leurs talents. 
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C'est à l'un do ces concours, dans le gymnase 
d'Olympie, qu'Hérodote lut, dit-on, le commen- 
cement de son histoire, aux applaudissements 
de toute la Grèce assemblée pour l'entendre. 
D'autres écrivains, et particulièrement des ora- 
teurs et des sophistes, Gorgias, Prodicus, Polus 
d'Agrigente, Lysias, Isocrate, y récitèrent aussi 
quelques-unes de leurs œuvres (4). A la fête des 
Panathénées, qui se célébrait à Athènes tous les 
cinq ans, il était ordonné par une loi de lire au 
peuple les poèmes d'Homère (2) et la Perséide 
de Chœrilos (3). On y admettait en outre, comme 
aux grands jeux nationaux de Delphes et d'Olym- 
pie, les poètes et les prosateurs contemporains, 
dont les ouvrages étaient de nature à réveiller 
dans les esprits l'amour de la patrie hellénique 
et la haine de l'ennemi commun. 

Ceux qui ne voulaient point lire eux-mêmes 
leurs écrits en public, pouvaient les faire réciter 
par des déclamateurs de profession, appelés en 
grec pa^woVi ou OrcoxpiTat (4). Diodore de Sicile 

(1) Lucien, Hérod. 2, 3 ; Pseudolog. 5 ; Philostrate, Vies des 
sophistes, I, 9,17; II, 24. 

(2) Lycurgue, Disc, contre Léocr. 102; Elien, Hist. var. VIII, 2. 
. (3) Esclave de Samos, qui cbanta la victoire des Grecs sur 
Xercès, et reçut des Athéniens une pièce d'or pour chacun de 
ses vers. Duruy, Hist. de la Grèce anc. t. I, p. 470. 

(1) Le nom de ê*<J/<uÇoé, dans l'origine, n'était donné qu'à 
ceux qui récitaient les poëmes d'Homère ; plus lard il servit, 
comme le mot OnoxpiTa-, à désigner tous ceux, qui récitaient 
un public les vers des autres. Diodore de Sicile emploie tour 
à tour ces deux mots pour désigner les lecteurs de Denys. Voy. 
liv. XIV, ch. 109, et liv XV, ch. 7. 
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raconta que Denys le tyran, qui se croyait le 
meilleur poète de son temps, envoya en grande 
pompe des lecteurs à Olympie pour y réciter des 
vers de sa façon. Dans le premier moment, dit 
l'historien, la magnificence du cortège royal, la 
richesse des équipages et des tentes attirèrent 
tous les regards, et lorsque le lecteur commença, 
sa voix puissante et sonore fit régner dans l'as- 
semblée un profond silence. Mais bientôt l'at- 
tention s'étant portée sur les vers eux-mêmes, 
ils partirent si pitoyables, que les cris et les 
huées éclatèrent de toutes parts. On alla plus 
loin. Quelques spectateurs, indignés qu'on eût 
osé présenter de pareils vers au concours, ren- 
versèrent les tentes magnifiques qu'on avait 
dressées pour l'auditoire, et les mirent en pièces. 
Cette disgrâce n'empêcha pas Denys d'envoyer 
une autre fois à Olympie un semblable message 
qui ne fut pas mieux accueilli. 

En dehors de ces fêtes solennelles, où les 
personnages les plus illustres venaient briguer 
les suffrages de ce peuple si spirituel, si intel- 
ligent, si passionné pour toutes les choses de 
l'esprit, il y avait en Grèce et en Asie Mi- 
neure, plus tard en Italie et dans les Gaules, 
des séances littéraires données le plus souvent 
par des rhéteurs et des sophistes, qui parcou- 
raient les grandes villes, annonçant sur leur 
passage un discours improvisé ou une lecture, 
comme aujourd'hui un musicien voyageur an- 
nonce un concert. (Jet usage, dont l'origine 
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remonte aux premiers temps de la littérature 
grecque, était fort répandu dans le monde civi- 
lisé, du premier au cinquième siècle de notre 
ère. La plupart des écrivains grecs qui appar- 
tiennent à cette période furent des sophistes de 
profession (1), et il ne serait pas difficile de 
distinguer, dans le recueil de leurs œuvres, 
celles qui furent lues ou du moins qui étaient 
destinées à être lues en public. Dans Lucien, 
par exemple , à côté des dialogues et des 
opuscules les plus connus, on trouve un cer- 
tain nombre de déclamations et de petits mor- 
ceaux de littérature sophistique, que cet écrivain 
récita dans ses voyages au commencement de 
sa carrière littéraire, et qui firent sa réputation 
et sa fortune. Tels sont l'Eloge de la mouche, 
le Scyllie, les Dipsades, les deux Phalaris, etc. Ces 
courtes compositions, qui ne sont que d'ingé- 
nieuses bagatelles, renferment plusieurs passages 
qui en indiquent clairement la destination pre- 
mière (2). Les peuples étaient, à ce qu'il parait, 
fort avides de ces sortes de séances ; ils y accou- 
raient en foule, et payaient largement l'homme 

(i) On sait que le nom de sophistes, décrédilé par Socrate et 
Platon, reprit plus tard une signification honorable, et servit à 
désigner les professeurs d'éloquence et de belles-lettres. Voy. 
Pierron, Hiet. de la litt. grecq. p. 499. 

(•2) Voyez le Scythe, 9. 10; les Dipsades, 9.— D'autres opus- 
cules, tels que Hérodote, Zeuxis, liacchus, Hercule, etc., sont 
des préfaces, upcoXatoà , qui ont dû servir d'exordes à des lec- 
tures plus étendues. 
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d'esprit qui savait les amuser (1). Au reste, si 
l'on en excepte les œuvres dues à des écrivains 
tels que Lucien et Plutarque, toute cette litté- 
rature de parade a bien perdu pour nous de son 
intérêt, et n'est plus guère consultée que pour 
les documents qu'elle peut fournir à l'histoire 
littéraire et morale de cette époque. 

Après les sophistes et les rhéteurs ambulants, 
on peut encore signaler chez les Grecs une der- 
nière catégorie de lecteurs, appelés âvayvô<nm , 
dont la fonction était de réciter au théâtre, ou 
même sur les places publiques, les ouvrages des 
poètes favoris (2). Ces lecteurs étaient, en géné- 
ral, des hommes de lettres, qui ne voulant ou 
ne pouvant rien produire par eux-mêmes, se 
contentaient de la tache modeste, mais utile, de 
lire au peuple des morceaux choisis dans les 
enivres des grands poètes. Les riches particu- 
liers avaient leur anagnosie chez eux : c'était 
le plus souvent un esclave ou un affranchi, qui 
remplissait à peu près le môme office que les 
lecteurs et les lectrices de nos anciennes mai- 
sons royales (3). 

(1) Voy. Lucien, Apologie, 15 ; la Double accusation, 27 ; le . 
Songe, 11, 16. 

(2) Connue les recitatori ou spiegatori de Naples moderne. 
Voy. Rich. Die t. des Antiquités rom. etgr, art. Anagnostes. Cf. 
Aulu-G. XVIII, 5. 

(3) Rien, art. cité. Cf. Cic. ad AU. 1, 12; Corn. Nep. Alt. Il > 
Aulu-G. III, 19. Pendant les repas, la lecture était souvent 
faite par un des convives. Voy. Théophr. Car. 15, 27 ; Pétrone, 
Satyr. 59. 
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A Rome, où le peuple proprement «lit- resta 
si longtemps étranger aux choses de l'esprit, les 
lectures publiques n'eurent jamais le caractère 
solennel et national qu'elles eurent en Grèce; 
mais elles se multiplièrent davantage dans les 
cercles aristocratiques et dans les réunions par- 
ticulières. Les auteurs latins nous ont laissé à 
cet égard les témoignages les plus abondants et 
les plus minutieux. On sait que les anciens, 
avant de publier un ouvrage, le soumettaient 
d'ordinaire à l'examen d'un homme éclairé ou 
de quelques amis, pour le corriger d'après leurs 
observations (A). Cet usage parait avoir été, à 
Rome, l'origine des lectures publiques ou Réci- 
tations. Sous le règne d'Auguste, un homme de 
grand crédit, protecteur et ami des gens de 
lettres, Asinius Pollion, encouragea ces réu- 
nions, en mettant à la disposition du public 
lettré sa bibliothèque et sa maison (2). Bientôt 
les lectures devinrent si communes, qu'elles se 
faisaient dans les promenades, sur les places et 
jusque dans les salles de bains (3). Les empe- 
reurs ne dédaignèrent pas de s'associer à ce 
mouvement et de le favoriser de tout leur pou- 
voir. « Auguste, dit Suétone, écrivit en prose 

(1) Hor. Art.poét. V. 387, 438, 445. Cf. Plin. J. VII, 17; VIII. 21. 

(2) Sénèque le rhéteur lui attribue même l'invention des lec- 
tures publiques : « Primus omnium Romanorum advocatis ho- 
minibus scripla sua recilavit.. > Excerpt. conlrov. IV, proœiu. 

(3) Hor. I, Sat. 4, v. 73 In rnedio qui 

Scripta foro recitent, sunt mulli, quique lavantes. 
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beaucoup d'ouvrages de genres différents, et il 
en lut quelques-uns dans le cercle de ses amis 
intimes qui lui tenaient lieu de public ; tel est 
l'ouvrage intitulé : Réponse à Brutus concernant 
Caton, dont il fit achever la lecture par Tibère, 
après s'être fatigué à en réciter lui-même une 
grande partie.-.. 11 lut aussi dans le sénat des 
livres entiers, et il écoutait avec bonté et pa- 
tience toutes les lectures, non seulement les 
vers et les histoires, mais encore les discours 
et les dialogues (1) » Pline-le-.leune rapporte 
que l'empereur Claude se promenant un jour 
dans son palais, entendit un grand bruit. 11 en 
demanda la cause ; on lui répondit que l'histo- 
rien Nonianus lisait un de ses ouvrages, et aus- 
sitôt il alla se mêler aux auditeurs (2). Le même 
prince lut lui-même et fit lire publiquement son 
histoire du temps d'Auguste (3). Néron récitait 
des vers de sa composition, non-seulement chez 
lui, mais au théâtre ; et un jour une de ces lec- 
tures fit tant de plaisir, qu'on décréta sur le 
champ des actions de grâces aux Dieux, et que 
sa pièce de vers fut consacrée en lettres d'or 
dans le temple de Jupiter (4). Domitien lui- 
même, feignant la passion de la poésie à laquelle 
il était pourtant tout-â-fail étranger, vint décla- 

(1) Suél. /ilif/. 85. 89. 

(2) Plin. J. I, 13. 

(3) Suét Clawl. 41. 
;j) Id. Nn\ 10. 
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mer des vers en public (1). Enfin, IVmpereur 
Alexandre Sévère remplissait très-souvent dans 
son palais la fonction d'anagnoste, ordinairement 
laissée aux esclaves et aux affranchis. 

À l'exemple des souverains, les gens de lettres 
les plus distingués, orateurs, historiens, poètes, 
lurent publiquement leurs ouvrages. Horace fai- 
sait bien quelques difficultés, et voulait au moins 
choisir son monde (2) ; mais Lucain récita sa 
Pharsale (3), Stace sa Thébaïde (4), Pline-le- 
Jeune son Panégyrique (5) et quelques-uns de 
ses plaidoyers (6). Ce dernier écrivain nomme 
dans ses lettres plus de dix auteurs qui lisaient 
leurs œuvres. L'un donnait une comédie nou- 
velle (7), l'autre un morceau historique (8), celui- 
ci des éloges funèbres* (9), un autre de petits 
vers (10). « Dans le mois d'avril, dit-il, il n'y 
a presque pas eu de jour où il ne se soit fait 
quelque lecture,... et si jamais le goût des étu- 
des libérales s'est manifesté à Rome, c'est surtout 
à notre époque (41). » 

(1) Id. Domit. 3. 

(î) Non recito cuiquatn, nisi amicis, idque co ictus ; 

Non ubivis, coramve quibuslibet. Liv. I. Sat. 4. v. 73. 
Cf. liv. I, Ep. 19, v. 39. 

(3) Suét. Vie de Lucain. 

(4) Juv. Sat. 7, v. 81-85. 

(5) Plin. J. III, 18. 

(6) Id, IV, 5; V, 13; VII, 17. 

(7) VI, 21. 

(8) IX, 27. 

(9) VIII, 12. 

(10) VI, I5etpassim. 

(11) 1, 13, 10. 
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Tl faut avouer cependant, pour être véridique, 
que ce grand empressement venait plutôt des 
lecteurs que de leur auditoire. A Rome, on vou- 
lait à tout prix se faire écouter, comme on tient 
aujourd'hui à se faire imprimer; et la grande 
difficulté, pour beaucoup d'auteurs, était de trou- 
ver des gens qui voulussent bien les entendre(l). 
Ils pouvaient compter, il est vrai, sur quelques- 
uns de leurs confrères, qui venaient les écouter 
à charge de revanche (2), ou encore sur leurs 
débiteurs insolvables, qui étaient bien forcés, 
surtout à l'approche des Calendes, de subir une 
lecture assommante, « le cou tendu, dit Horace, 
comme un captif à la chaîne (3) ; » mais le public 
indépendant leur Taisait souvent défaut. Pline-le- 
Jeune, auditeur assidu autant qu'agréable lec- 
teur, se plaint, en plus d'un endroit, de la 
paresse et de l'indifférence des Romains. <c Vous 
savez, dit-il, qu'à Rome on n'a jamais ou pres- 
que jamais le loisir d'assister à une lecture... (4). 



(1) Ovide, exilé chez les Gèles, déplore amèrement de ne pou- 
voir lire ses vers qu'à des barbares qui ne les comprennent pas : 

Hicmeacui recitem, nisi flavis scripta Corallis, 
Quasque alias génies barbarus Ister babet ? 

Pont. IV, 2, V. 37. 
Nullus in hac terra, recitem si carmina, cujus 
lntellecturis auribus utar, adest. 

Trisi. III, U, v. 39. 

(2) Non auditor, sed credilor. Plin. J. I, 13. Cf. VIII, lî ; 
Mart. 1,64. 

(3) Liv. I, Sat. 3, v. 87 Amaras 

Porrecto jugulo bistorias, caplivus ut, audit. 

(4) m, i8. 

6 
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La plupart du temps, au lieu d'entrer dans l'an- 
ditarium, on reste assis au dehors, où l'on perd 
son temps à dire des bagatelles; puis on envoie 
demander de temps en temps si le lecteur est 
entré, si sa préface est expédiée, s'il est bien 
avancé dans sa lecture. Alors on arrive lente- 
ment et comme à regret. Encore n'a-t-on pas la 
patience d'attendre la fin pour s'en aller. On 
sort, tantôt furtivement et à la sourdine, tantôt 
sans façon et tète levée (1). » 

Après les indifférents venaient les mauvais 
plaisants, pour qui les lectures publiques étaient 
une occasion de faire du bruit et de s'égayer 
aux dépens d'autrui. Un chevalier romain, nom- 
mé Passienus Paulus, lisait une pièce de vers 
qui commençait ainsi : « Priscus, tu ordonnes,... 
Prisée, jubés... A ces mots, un certain Priscus, 
qui assistait à la lecture, s'écria : « Moi, je n'or- 
donne rien du tout. » L'auditoire éclata de rire, 
et la pièce de vers fut à peine écoutée (2). 
Suétone raconte que pendant une lecture faite 
par l'empereur Claude lui-même, un homme 
de grosse corpulence s'assit lourdement sur un 
banc et le brisa. Ce petit incident suffit pour 
amuser l'assemblée durant toute la séance (3). 

(1) I. 13. Cf. VI, 17; Lucien, Bacchus, 5 et G. — Il faut dire 
que les séances duraient souvent toute une journée, et se repre- 
naient quelquefois deux ou trois jours de suite pour le même 
ouvrage. Mart. X, 70; Plin. J. III, 18. 

(2) Plin. J. VI, 15. 

(3) Suét. Claud, 41. 
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D'autres fois on applaudissait à outrance pour le 
seul plaisir de faire du bruit, ou bien on se pâmait 
d'aise en poussant de petits cris entrecoupés, à 
peu près comme Armande, Bélise et Philaminte, 
lorsqu'elles écoutent Trissotin (1). Ces scènes 
ridicules se renouvelaient si fréquemment que 
les plus graves moralistes crurent devoir adres- 
ser à ce sujet de sévères remontrances aux au- 
diteurs. « 11 ne faut pas, dit Epictète, assister 
aux lectures publiques trop facilement et au 
hasard ; et lorsqu'on y est, il faut éviter les 
vaines clameurs, les rires moqueurs, les mou- 
vements désordonnés, conserver toujours la gra- 
vité, le sérieux, et prendre garde d'être à charge 
â qui que ce soit (2). » 

Mais les quelques avis adressés de temps à 
autre aux auditeurs des lectures publiques ne 
sont rien en comparaison des traits dirigés de 
toutes parts contre les pauvres lecteurs. C'est 
que les premiers n'avaient contre eux que leur 
sottise, que l'on pardonne aisément, tandis que 
les autres avaient pour la plupart un défaut 
qu'on ne pardonne jamais, la vanité. Ce travers 
les avait rendus insupportables. On s'esquivait 
bien vite du plus loin qu'on les voyait venir. 
(( Savants et ignorants, dit Horace, tous prennent 
la fuite à l'approche de ce lecteur enragé, rcci- 
tator acerbus, semblable à un ours déchaîné qui 

• 

♦ 

dî Perse, Sat. I, v. 19. 
(2) Manuel, XXXIII, 10, 11. 
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a rompu les barreaux de sa loge. Malheur à 
celui qu'il a saisi ! Point de quartier ; il faut 
périr sous son vers assassin ; c'est la sangsue 
qui ne lâche prise qu'après s'être gorgée de 
sang (1). » — « Sois tout ce que tu veux, disait 
Martial à un homme qui voulait se faire passer 
pour poète, pourvu que tu ne nous lises rien(2).» 
En invitant un ami à souper, il lui promet, 
entre autres agréments, de ne lui faire entendre 
aucune lecture (3). Au nombre des embarras de 
Rome, Juvénal place tout d'abord cette frénésie 
qui poussait les poètes à réciter leurs vers en 
public jusque dans les chaleurs du mois d'août (4). 
Quelques-uns s'enrouaient à force de déclamer 
à haute voix (5); mais c'était leurs auditeurs que 
l'on plaignait. « Pourquoi, dit Martial, lorsque 
tu vas lire, t' envelopper le cou de laine? C'est 
plutôt à nos oreilles qu'il faudrait en mettre (6). » 
Rien ne les arrêtait, pas même les obstacles 
matériels. Quand ils n'avaient pas chez eux un 
local assez spacieux, ils s'adressaient à quelque 
riche particulier qui, d'ordinaire, leur ouvrait 

(1) Art. poét. V. 472-476. 

(2) Quidquid vis esto, dummodo nil récites. 11,88. Cf. VIII, 20. 

(3) Plus ego polliceor : nil recitabo tibi. XI, 52. Cf. III, 45, 
50; V, 78; Lucien, Epigr. 27. 

(4) Sat. S. v. 0. 

(6) Juv. Sat.l.v. 2. Vexatus toties rauci Theseïde Codri. 
Cf. Mart. IV, 41. 
(6) VI, 41 : Quid recilaturus circumdas vellera collo ? 

Conveniunt nostrls auribus llia magis. 



i 
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volontiers sa maison (1). Mais, outre le local, 
il leur fallait des bancs de différentes formes 
pour les diverses classes d'auditeurs qu'ils invi- 
taient; la plupart lançaient aussi des annonces 
*et des billets d'invitation (2), et tous ces frais 
restaient à leur charge. « Maculonus, dit Juvé- 
nal en s* adressant aux poètes, vous prêtera bien 
sa maison ; vous pourrez en disposer en maîtres. 
Il ira même jusqu'à placer ses affranchis au fond 
de la salle et préparer en votre faveur les voix 
sonores de ses clients. Mais qui payera les frais 
des bancs, des gradins et des sièges qu'il faut 
r emporter après la séance (3)?» Taeite parle d'un 
certain Bassus à qui il en coûtait beaucoup pour 
ces sortes de réunions. « Quand après toute une 
année, dit-il, il a, chaque jour et même une 
grande partie des nuits, poli et façonné un vo- 
lume, il est réduit à prier, à solliciter pour 
trouver des gens qui daignent l'entendre; et 
lorsqu'il les a enfin décidés à venir, il lui faut 
louer une maison, disposer une salle, se pro- 
curer des banquettes, faire courir des annon- 
ces (4). » Les plus riches, pour mieux amorcer 
leurs auditeurs, les invitaient à souper; d'autres 
tâchaient d'attirer les pauvres gens en leur don- 
nant de l'argent ou de vieux habits (5). On était 

(1) Plin. J. VIII. 12. Juv. Sat. 7, v. 40. 

(2) Libellos et codicillos. Plin. J. III, 18. 

(3) Sat. 7. v. 40-47. 

(4) Dial. des Or., ch. 9. 

(5) Hor. I, Ëp. 19, v. 38; Artpoêt. v. 422 et s. ; Martial, III, 
50 ; VI, 49 ; Perse, Sat. I, v. 53 et s. 
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si heureux de lire, qu'on allait jusqu'à acheter 
les ouvrages à" autrui pour les réciter comme si 
on les avait composés. « Le bruit court, dit 
Martial à un de ces plagiaires, que tu lis mes 
écrits en public, comme si tu en étais l'auteur. 
Si tu consens à ce que mes vers passent pour 
m' appartenir, je te les enverrai gratis; si tu 
veux qu'on dise qu'il sont les tiens, achète-les 
pour qu'ils ne soient plus à moi (1). » Et plus 
loin : « Quiconque récite les ouvrages d'autrui 
et vise à la renommée, ce n'est pas le livre 
qu'il doit acheter, mais le silence de l'au- 
teur (2).» « Paullus, dit-il encore, achète des vers, 
puis Paullus récite ses vers; en eiTet, la chose 
que vous achetez, vous pouvez bien dire qu'elle 
vous appartient (3). » 

Quand un lecteur avait enfin réuni son audi- 
toire et qu'on était prêt à l'entendre, il se plaçait 
sur un siège très-élevé, de manière à dominer 
l'assemblée (4). Son maintien était étudié, sa 
'enue élégante et apprêtée (5), parfois même un 

I I, 30. Cf. I, 39.53. 
V) I, 67. 

;3) Carmina Paullus émit : récitât sua carmina Paullus ; 

Nam quod emas, poâsis dicere jure tuum. II, 20. 
Ce trait rappelle répigramme si connue : 

On dit que l'abbé Roquette 

Prêche les sermons d'autrui ; 

Moi qui sais qu'il les achète. 

Je soutiens qu'ils sont à lui. 
(4) Sede leges celsa. Perse. Sat. I, v. 17. 

(5; Id. ibid. v. 15 Pexusque togaque recenti, 

Et natalilia tandem cum sardonychealbus.Cf. Lucien, Rhet. 15. 



Digitized by Googhj 



peu extravagante (1). U commençait par adresser 
à ses auditeurs quelques paroles agréables pour 
les disposer en sa faveur (2). Puis développant 
son manuscrit formé d'une longue feuille de 
parchemin qui se roulait autour d'un petit cylin- 
dre en bois ou en ivoire (3), il lisait son œuvre, 
quelquefois en entier, plus souvent par morceaux 
détachés, pour ne point fatiguer l'attention (4). 
Son débit n'était pas moins soigné que sa per- 
sonne. Un satirique nous le représente distillant 
ses vers d'une voix délicate et caressante (5), 
avec un gracieux balancement de tête (6), et je 
ne sais quel regard langoureux et attendri (7). 
Parfois il s'arrêtait : « J'en resterai là, disait-il, 
si vous le désirez. » — « Non, non, lisez, lisez, 
lui criait-on , recita , récita ! » Mais ceux qui 
criaient cela, dit Senèque, pensaient bien sou- 
vent tout le contraire (8). De temps à autre, de 
bruyants applaudissements retentissaient au fond 
de la salle : c'étaient des hommes à gages que 

* 

(1) M. îbid. v. 3-2. 

(2) Plin. J. VIII, 21. Cf. Perse, Sat. I. v. 33 ; Mart. III, 18. 

(3) De là le terme de volume, volvere, rouler, et l'expression 
evolvere volume», pour signifier lire un ouvrage. 

(4) Plin. J. VIII, 21. 

(5) Pour s'adoucir la voix, ils se gargarisaient d'avance avec 
un breuvage onctueux (plasma). Perse, Sat. I, v. 17 ; Quin- 
tilien, Inst. I, 8. 

(6) Perse, I, v. 98. Cf. Lucien, Rhet. 11. 
7) Patranti fractus ocello. Pers. I, v. 18. 

(8) Desinam, si vultis. Acclamatur, Recita, recita, ab bis qui 
illum obmutescere illico cupiunt. Ep. 95. 
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Ton avait placés là pour donner le sigual (1). 
En général, ces séances étaient extrêmement 
bruyantes. Les auteurs qui en font mention 
parlent sans cesse de grandes clameurs, de gens 
qui battent des mains, qui trépignent, qui agitent 
leurs toges avec transport, qui brisent les ban- 
quettes à force d'applaudir (2). 

La lecture terminée, les amis de l'auteur se 
précipitaient à sa rencontre ; on l'accablait de 
félicitations et d'embrassades (3) ; on le conjurait 
de donner bientôt une nouvelle séance (4); 
témoignages bien souvent trompeurs, qui fai- 
saient sourire les gens sensés, et n'abusaient 
que les sots. 

En résumé, les lectures publiques prirent nais- 
sance en Grèce, où elles se produisirent avec un 
éclat incomparable dans les jeux solennels et dans 
les principales fêtes du pays. Après la conquête 
romaine, elles se répandirent peu-à-peu, avec 
les. arts et la civilisation, dans les autres pro- 

- 

(1) Juv. Sat. 1, v. 43.— On les appelait en grec qoçox>.eï; (litté- 
ralement, qui savent crier à propos, 105Û); xa).eïv), et en latin 
taudicœni (louangeurs pour un repas}. Pline-le-Jeune appelle 
leur chef (iwôxopo;, chef d'orchestre. Voy. liv. II, H. Les 
avocats s'en servaient aussi pour leurs plaidoyers d'apparat. 

(2) Les femmes n'assistaient pas à ces séances. Calpurnie, 
épouse de Pline-le-jeune, était obligée, pour écouter son mari, 
de se tenir dans une pièce voisine, cachée derrière un rideau. 
« Siquando recito, inproximo, discreta velo, sedet. » IV, 19. 

(3) Multum acdiu exosculatus, Plin. J. V, 17. 

(4) M. III, 18. 
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vinces d 3 l'empire. Mais c'est à Rome qu'on les 
voit se développer le plus rapidement à partir 
du règne d'Auguste. C'est là aussi qu'elles méri- 
tent surtout d'être étudiées. Sans doute, elles 
n'y furent jamais, comme chez les Grecs, une 
sorte d'institution --nationale, ni comme en France 
de nos jours, une œuvre philanthropique. Aban- 
données complètement à l'initiative des particu- 
liers, dépourvues de toute réglementation et de 
tout contrôle, elles donnèrent lieu à plusieurs 
abus, et n'amenèrent pas tous les résultats qu'on 
en pouvait attendre. La sotte vanité des auteurs 
contribua d'ailleurs à les multiplier outre me- 
sure, et par là même à les rendre trop souvent 
ridicules. Il faut cependant reconnaître, pour 
être juste, qu'elles furent un puissant moyen de 
publicité à une époque où l'imprimerie n'existait 
pas, et où les manuscrits étaient rares et fort 
chers. Grâce à ces lectures, quelques idées nou- 
velles, quelquos pensées plus délicates et plus 
hautes purent pénétrer au sein de cette plèbe 
romaine, si longtemps ignorante et grossière. 
Peut-être aussi, et ce n'en serait pas le moindre 
bienfait, firent-elles quelque diversion aux tristes 
excès qui déshonorèrent les loisirs et la longue 
vieillesse du peuple roi. 
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GODEFROI DE BOUILLON, 



Mémoire lu en séance par M. H. de Rosny, 
Yîce-Prérident, les 7 juin et 5 juillet 1865. 



Je vais vous parler, mes cliers collègues bou- 
lonnais, de notre glorieux ancêtre, le brave 
Godefroi,que sa piété porta sur des bords sanc- 
tifiés où il conquit une couronne, grande figure 
des âges d'enthousiasme, illustrée par l'histoire 
et chantée par les poètes. Je dis notre ancêtre 
en vertu de ce droit du sol et des enfants du 
sol de s'approprier le génie, le héros sorti d'eux, 
et d<: s'honorer de ses œuvres. Il y a dans ce 
sentiment fierté et vanité, je le veux bien, mais 
fierté de bon aloi et vanité permise. Avant 
d'aller plus loin, laissez-moi vous rappeler briè- 
vement les liens qui rattachaient à notre pays le 
célèbre chef de la première croisade. 

Le vieux Boulonnais, vous le savez tous, ré- 
gion de peu d'étendue, mais importante par sa 
situation maritime, resserrée entre l'Artois et la 
Picardie, était, aux temps féodaux, constituée 
en une sorte de petite souveraineté, limitée sans 
doute, et assujettie dans le royaume à l'ensem- 
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ble des grandes institutions nationales, mais 
ayant ses lois, ses troupes, franchises et privi- 
lèges. A beaucoup d'égards il vivait donc de sa 
vie propre, sous le gouvernement héréditaire 
dune famille puissante dont l'origine se perd 
un peu dans les ombres de l'époque qui appelle 
sérieusement l'examen. Mais, au onzième siècle, 
les comtes de Boulogne, depuis bien des géné- 
rations sortis des brouillards de cet âge, étaient 
en possession d'une notoriété parfaitement as- 
sise et d'une illustration non contestée. De 
hautes alliances confirment cette situation. 
Eustache II, dit aux Grenons, fils d'Eustache- 
à-l'Œil, et de Mahault de Louvain, descendante 
de Gharlemagne, épousa lui-même en première 
noce Goda, sœur d'Edouard-le-Confesseur, roi 
d'Angleterre, dont il n'eut pas d'enfants. Il en 
eut cinq de sa seconde femme, Ide, fdle de 
Godefroi-le-Barbu, duc de Brabant, qu'il ramena 
à Boulogne au milieu d'une population impa- 
tiente de la posséder. La réputation de la jeune 
comtesse l'y avait en effet précédée. On atten- 
dait beaucoup de ses grandes qualités ; et ses 
premiers actes ne furent pas au-dessous de sa 
renommée. Pieuse et douce, très-accessible, 
très-bienveillante, généreuse envers les pauvres, 
elle devint bientôt l'objet de l'affection univer- 
selle. De ses cinq enfants quatre vécurent, 
Eustache , l'ainé, qui devait succéder à son 
père; Godefroi, appelé à de royales destinées, 
Adèle, promise aussi à un trône; et Baudouin, 

> 
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héritier après Godefroi de la couronne frater- 
nelle (1). 

Le comte de Boulogne, cependant, se mêlait 
à la politique des princes, à leurs différents, à 
leurs luttes. C'était l'ère des batailles, des en- 
treprises aventureuses. Il suivit en Angleterre 
Guillaume, duc de Normandie, combattit à ses 
côtés à Hastings, et l'aida à conquérir le trône (2). 
Plus tard, et sous les enseignes du roi de France, 
il faisait prisonnier de sa main, à Cassel, Ro- 
bert-le-Frison, usurpateur de la couronne de 
Flandre. Au retour de chacune de ces expé- 
ditions, Eustache revoyait avec bonheur ses 
foyers, ses états, dont pendant son absence il 
laissait l'administration à Arnoul de Selvesse, 
son bailli et son justicier, premier sénéchal du 
Boulonnais. Non que la sagesse, la prudence de 
la comtesse Ide, son épouse, ne lui inspirassent 
une confiance entière ; mais il aurait eu regret 
qu'aucune préoccupation vint la distraire de ses 
devoirs de mère ; et se conformant à cet égard 
non moins à ses propres sentiments qu'à la pen- 
sée de son époux, la comtesse ne négligea rien 
pour faire de ses fils des princes accomplis, 
dignes de la noblesse de leur race. Son exem- 
ple seul suffisait sans doute pour les former à 
la vertu. Mais là ne se bornait point son ambi- 

;1) Abrégé de l'Histoire de Boulogne ; Coutumier de Picardie, 
•2 e vol.— Lequien, ms. de la Bibl. de Boulogne. 
(2) Orderic Vital. — Histor. anglais. 
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tion. Elle désirait encore qu'ils se rendissent 
habiles dans les exercices du corps, qu'ils fus- 
sent instruits surtout dans les lettres et dans les 
sciences; et elle s'efforça de mettre à leur 
disposition tout ce que le siècle comportait de 
ressources de cet ordre. La bonne nature, l'apti- 
tude des jeunes gens ne laissèrent pas sans 
fruits la sollicitude maternelle. Ide put s'applau- 
dir de ses soins : et quand le comte revenait . 
de ses courses périlleuses, elle lui présentait 
avec orgueil ces chers rejetons, préparés de ses 
mains à toutes les éventualités de l'avenir (1). 

Le palais du comte s'élevait sur cette place 
dont une décision heureuse de l'autorité muni- 
cipale a récemment changé le nom , ici, quel- 
que part, Messieurs, peut-être en ce lieu même 
où il m'est permis d'évoquer au milieu de vous 
ces lointains souvenirs. Un jour Eustache en y 
rentrant ne trouva plus que deux de ses fils. 
Le troisième, ou plutôt le second par l'âge, 
Godefroi, de l'aveu de son père, assurément, et 
au grand regret de sa mère, avait quitté le ma- 
noir paternel pour s'en aller dans le Brabant, 
autrement dit la Basse-Lorraine, où s'ouvrait 
pour lui une destinée nouvelle. Voici ce qui 
s'était passé au pays de la comtesse Ide. Gode- 
froi-le-Barbu, ou le Hardi, son père, était mort, 
laissant ses états de la Basse-Lorraine à son fils 

(1) Vita B. Idœ, auctore monacho Wastensi, coœvo. Bolland. 
Acta Sanctorum. 
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Godefroi, dit le Bossu, prince sage et valeureux 
capitaine, qui, n'ayant pas d'enfant, avait adopté 
Godefroi, son neveu, le second des fils de sa 
sœur ; et pour l'initier à la grande position qui 
lui était promise, l'avait mandé à sa cour où 
l'attendaient le titre et les honneurs d'héritier 
présomptif. A partir de ce jour, Godefroi quitta 
Boulogne, non sans doute pour n'y jamais reve- 
nir ; car il me plaît de croire que le souvenir 
de ses premières années et son cœur de fils l'y 
ramenèrent souvent; mais enfin pour fixer sa 
résidence près de son oncle au lieu de ses 
futurs domaines (1). 

Laissons nous-même Boulogne un instant, et 
suivons les pas de ce jeime homme, objet prin- 
cipal de notre récit. Que si dans ce préambule 
il n'a fait qu'apparaître, si dans ce cadre de 
famille rien ne le distingue de ses frères, il faut 
maintenant qu'il en sorte, que sa personnalité 
se détache ; car c'est Godefroi qu'avant tout nous 
avons voulu peindre, Godefroi naissant d'abord, 
enfant, au seuil de sa grande vie ; puis l'homme 
illustre à qui quelques années ont suffi pour 
mêler son nom à l'histoire héroïque de toutes 
les nations. 

En ces rudes jours du moyen-âge, les riva- 
lités, les compétitions, les combats à outrance, les 
périls cachés, ne faisaient pas la vie longue aux 
gens de haut parage. Godefroi-le-Bossu, duc 



il) Historiens de Flandre : Neyer, Sigebert, Oudeghersl. 
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de la Basse-Lorraine, vint à périr assassiné à 
Anvers. Or, le jeune Godefroi de Boulogne, son 
neveu, son fils adoptif, n'avait que dix -sept ans 
quand il lui fallut défendre l'héritage délaissé, 
à la fois contre l'empereur d'Allemagne, Henri 
IV, qui, sous prétexte d'extinction de la descen- 
dance masculine, réclama la Basse-Lorraine, 
contre le comte de Namur et l'éveque de Ver- 
dun qui s'efforcèrent de leur côté de lui arra- 
cher le reste de ses possessions, Verdun et le 
domaine de Bouillon. En regard de cet enfant, 
l'empereur et l'évêque étaient déjà isolément 
bien puissants; ils s'unirent, et leur succès n'en 
fut que plus prompt. Le comte de Namur trouva 
la chose moins facile. Godefroi, tout novice et 
abandonné qu'il était, se renferma résolument 
dans son château de Bouillon avec ce qu'il put 
réunir de vassaux fidèles. Là il prit la résolution 
de résister à l'attaque, se montra nuit et jour 
sur la muraille, repoussa l'ennemi autant de 
fois que celui-ci revint à la charge, et le fatigua 
au point de lui faire abandonner son projet. 
Tel fut la première prouesse de notre jeune 
Boulonnais. De l'enfant, le danger, l'indignation, 
le sentiment du droit avaient fait un homme. 
Il eut son rang dès lors parmi les braves che- 
valiers de l'époque. Son portrait nous a été 
transmis. Il était grand et bien fait, agile, d'une 
force peu commune, très-exercé au maniement 
des armes. Ces qualités physiques, aidées d'un 
courage intrépide, lui assurèrent une seconde 



Digitized by Google 



- 101 - 

victoire peu de temps après, quand le môme 
comte de Namur, irrité d'une résistance aussi 
inattendue, le provoqua en champ clos dans une 
lutte corps à corps, ainsi qu'alors il n'était que 
trop en usage. Les deux adversaires s'attaquè- 
rent et se défendirent longtemps avec achar- 
nement, jusqu'à ce que Godefroi brisât son épée 
sur le bouclier du comte, incident qui pouvait 
être réclamé par lui comme une cause légitime 
de suspension de combat. Mais le jeune homme, 
répudiant un tel moyen, se servit du tronçon de 
son arme avec tant de dextérité et de bonheur, 
qu'il renversa son ennemi, le terrassa, et tout 
en lui faisant grâce de la vie, le força d'avouer 
qu'il était son vainqueur (1). 

Parvenu ainsi à se maintenir par sa seule 
valeur dans la possession de son dernier do- 
maine, Godefroi prit le nom de Bouillon: il 
l'avait bien gagné. Ce fait glorieux fit bruit, et 
attira sur lui l'attention générale. L'empereur 
Henri, convaincu du parti qu'il pourrait tirer 
d'un pareil champion s'il parvenait à se l'atta- 
cher, lui fit les plus honorables propositions que 
Godefroi ne repoussa point. Il ne lui rendit pas 
son duché; mais en le gratifiant du marquisat 
d'Anvers, il grandit son pouvoir, et le retint par 
la reconnaissance. L'un des premiers à sa cour, 
le premier dans ses guerres, Godefroi le servit 
fidèlement, et s'offrit à combattre de sa per- 

(1) Histor. de Flandre.— Guillaume de Tyr. 

7 
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sonne Rodolphe de Souabe, usurpateur de la 
couronne impériale, à qui il abattit une main 
d'un coup d'épée, blessure dont Rodolphe mou- 
rut le lendemain. Deux ans après il entrait dans 
Rome à la suite de l'empereur, irrité contre le 
pape Grégoire VII, qui fut chassé de sa capitale 
pour avoir favorisé les prétentions de Rodolphe. 
Mais tout dévoué qu'il était à Henri, et tout en 
l'aidant de son épée dans cette circonstance 
regrettable, il ne put se dispenser de le blâmer. 
Ses sentiments religieux, les souvenirs de sa 
mère, de ses pieuses leçons, s'éveillèrent. Il se 
reprocha comme une faute cet acte qui n'était 
pas le sien, mais celui de l'empereur. Résolu 
à l'expier, il fit un vœu, un vœu secret qu'il 
cacha dans son cœur, auquel un jour il sera 
fidèle, et qui le conduira à la gloire. Cependant 
Henri, au retour de l'expédition de Rome, tou- 
ché de ses services, de sa valeur, et de son 
affection pleine de désintéressement pour sa 
personne, mécontent d'ailleurs de son fils 
Conrad, en révolte contre lui, récompensa Oo- 
defroi en lui rendant son duché de Brabant. 
Enfin Tannée suivante, ce dernier, avec le se- 
cours d'Eustache et de Baudouin, ses frères, 
ayant recouvré également sa ville de Verdun, 
se vit ainsi, tant par son courage que par l'in- 
térêt qu'inspirait son mérite, réintégré dans la 
totalité des Etats qu'il tenait de l'adoption de 
son oncle. 

Tels furent les commencements de Godefroi; 
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tel il se montrait dans la sphère élevée où 
l'avaient porté si rapidement ses brillantes qua- 
lités. Pendant ce temps, le comte Eustache, son 
père, continuait sa vie guerroyante. Il descendit 
de nouveau en Angleterre pour y soutenir les 
droits de Robert de Courteheuse, fils aîné du 
Conquérant. Là il défendit vaillamment le châ- 
teau de Rochester, confié à sa garde (1). Ce fut 
son dernier fait d'armes. De retour à Boulogne, 
il ne s'y occupa plus que de l'administration 
du comté, de l'avenir de son fils Baudouin, 
destiné par lui à l'état religieux, et déjà pourvu 
de bénéfices considérables, et de sa fille Adèle, 
qui, après la mort de l'impératrice Berthe, 
devint, par le crédit de Godefroi, l'épouse de 
l'empereur d'Allemagne S' associant aux pieuses 
intentions de la comtesse, son épouse, Eustache 
créa dans ses domaines divers établissements 
monastiques, entr' autres la célèbre abbaye de la 
Capelle, à Marck, qu'Ide affectionna toujours et se 
plut à enrichir de tant de bienfaits. Mais un an 
environ après cette fondation, il mourut, laissant 
le Boulonnais à l'aîné de ses fils, Eustache, 
troisième du nom, qui n'eut pas plutôt pris les 
rênes du gouvernement, qu'une grande entre- 
prise s'offrit à sa dévotion comme à son courage. 

Porté par mille échos, un long cri de guerre 
avait traversé l'Europe. Dieu le veut, Dieu le 
veut, entendait-on de toutes parts. Dieu voulait, 



(1) Cbron. Sax.— Orderic Vital. 

» 



Digitized by Google 



- 104 



disaient les peuples, qu'on s'en allât à travers 
les périls et les mers arracher aux infidèles le 
tombeau de Jésus-Christ. Et les peuples, à la 
suite de leurs chefs, prenaient la croix à l'envi 
pour accomplir ce noble but. Désigné par les 
seigneurs, ses égaux, acclamé par la voix pu- 
blique, Godefroi de Bouillon fut l'un de ceux 
qui devaient conduire ces multitudes en Orient. 
Il dut cet honneur non moins aux grandes qua- 
lités de son cœur qu'à ses talents militaires ; car 
il était, de l'aveu unanime de ses contempo- 
rains, prudent et modéré, d'une dévotion sincère 
et désintéressée, fidèle à sa parole, généreux, 
aiftfole, plein de compassion pour les faibles et 
tes malheureux, d'une modestie enlin qui n'était 
<pie le relief aimable de sa grande supériorité ; 
avec cela, disaient-ils, d'une douceur qu'on eût 
prise pour celle d'un moine : Tanlum Icnis 
ut magis in se monachum quant militera figuraret. 
Tels étaient les fruits de cette première édu- 
cation qu'il devait à son excellente mère, la 
comtesse de Boulogne. En peu de temps il se 
trouva è la tête de vingt mille hommes de pied 
et de dix mille cavaliers. Mais, pour subvenir 
aux dépenses ruineuses d'un équipement de 
ce temps, il vendit sa principauté de Stenai 
à Tévêque de Verdun, et à l'évôque de Liège 
ses droits sur le duché de Bouillon, se séparant 
en fcela de l'exemple malheureux de quelques- 
uns des chefs de la Croisade, qui ne craignirent 
point de faire tomber cette charge sur leurs 
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vassaux. La droiture de Godefroi était à la 
hauteur de ses autres vertus. Ses frères, dans 
une occasion aussi éclatante, ne pouvaient lui 
faire défaut. Epris d'ailleurs, eomme tant d'au- 
tres, de la passion de ce siècle, ils lui amenèrent 
quatorze cents Boulonnais. Baudouin, non en- 
core dans les ordres, ajourna ses projets de 
profession, et Ide, mère de trois fils,, loin de 
s'affliger de rester seule, les offrit de grand 
cœur à la cause de Dieu. Tous trois avaient pris 
congé d'elle et reçu sa bénédiction. Ils partirent. 
Nous ne les suivrons pas dans le vaste champ 
ouvert à leur valeur, nous ne serions qu'un 
écho affaibli de l'histoire. Mieux vaut rester 
avec Ide dans ce comté de Boulogne dont 
Eustache, son fils, avait remis la conduite entre 
ses mains. 

Et certes, sa confiance ne pouvait se placer 
plus dignement. Ide, généreuse et dévouée, 
connue pour son esprit de mesure et de justice, 
était adorée des Boulonnais qu'elle comblait des 
témoignages de son affection. Sa charité envers 
les pauvres ne connaissait pas de bornes. L'é- 
rection des églises, leur embellissement, fut 
une de ses plus constantes préoccupations. Celle 
de Notre-Dame, ruinée par les Normands, et 
qui n'avait reçu qu'une réparation incomplète 
lors du transfert momentané du siège de Thé- 
rouane à Boulogne, fut entièrement restaurée 
par ses soins. Elle y dépensa des sommes 
considérables, provenant en grande partie de 
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l'aliénation de quelques domaines vendus par 
elle dans le Brabant et en Allemagne, et y en- 
tretint un chapitre de chanoines séculiers sous 
l'autorité d'un Prévôt. A trois lieues de Bou- 
logne, et sur le bord d'un de ces ruisseaux 
limpides dont la réunion forme un peu plus 
bas la petite rivière de Wimereux, dans un lieu 
ombragé, aujourd'hui encore nommé le Wast, 
jadis Wasœnvillare, les comtes possédaient une 
résidence d'été, très-simple, mais fort aimée 
d'Ide qui y passait la belle saison, au grand 
soulagement de tous les malheureux des envi- 
rons. Heureuse de faire jouir ses enfants de cet 
air pur, de ce site plein de fraîcheur, elle se 
plut à l'agrandir, à l'orner ; elle y revenait sans 
cesse avec eux; et sans doute ces forces mus- 
laires si remarquées du jeune Godefroi, si 
souvent décrites par les auteurs, s'y étaient 
développées. Il y avait là une église dédiée à 
St Michel, et dépendante des moines de St.- 
Bertin. Ide la leur acheta, et entre cette église 
et le château fonda un Prieuré, dont elle 
demanda à l'abbaye de Cluny les premiers 
habitants. Elle l'entretint, le dota, y prépara 
l'enceinte destinée à sa sépulture, et en atten- 
dant y passait de longs jours, depuis celui 
surtout où, privée de ses trois fils, elle avait 
senti le besoin d'un lieu solitaire et consacré, 
pour les recommander avec plus de ferveur au 
Dieu des aimées. Car ils avaient beau s'éloigner, 
sa pensée les suivait toujours. Elle voulut un 
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jour par un acte daté du château de Marck, 
donner aux mêmes moines de St.-Bertin deux 
de ses terres d'Allemagne pour le salut de son 
àme, de celle du feu comte, son époux, et 
surtout pour la conservation de ses trois fils, 
Eustache, Godefroi et Baudouin, partis, disait 
la charte, pour arracher la Terre-Sainte aux 
païens. Puis, quand elle résidait à Boulogne, 
elle n'oubliait pas non plus la capitale des Etats 
de son fils. Eustache, son époux, avait com- 
mencé l'établissement de l'abbaye de St.- 
Wulmer; elle y mit la dernière main. Quand 
les bâtiments furent achevés, pouryus de tout 
le matériel nécessaire, l'église élevée et décorée 
par ses soins, elle y appela des religieux de 
l'abbaye de Samer, la plus ancienne du Bou- 
lonnais (1). 

Telles furent, pendant ce grand veuvage de 
la Croisade, les œuvres de la bonne comtesse. 

Plus de trois années s'étaient écoulées depuis 
qu'lde dirigeait seule le gouvernement du comté 
de Boulogne, depuis que ses fils avaient quitté 
la France pour la Palestine ; et durant tout cet 
espace de temps, elle n'avait eu qu'en de bien 
rares occasions connaissance des faits mémora- 
bles de l'expédition; et d'abord de son tumul- 
tueux départ, de son long itinéraire à travers 
des contrées mécontentes et jalouses, de l'arrivée 
des Croisés enfin, de leurs premières luttes, de 

(1) Vita Stœ Idae, Wast. Monacho. — Cartulaire de St-Bcrtin. 
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leurs premiers succès contre les Sarrasins. En 
ce temps les nouvelles sûres, authentiques, de 
par delà les mers, n'arrivaient guère que par 
les messages particuliers adressés aux souverains. 
En revanche, mille rumeurs se répandaient 
journellement, colportées par les marins de 
retour, nombre d'aventuriers, les fuyards et 
déserteurs, les ménestrels emphatiques et les 
pèlerins conteurs. Mais celles-ci étaient souvent 
exagérées, contradictoires ; et il en fallait faire 
peu de cas. Un seul point sur lequel les rap- 
ports de tous se trouvaient d'accord, c'était la 
haute valeur, l'incontestable talent qu'avait dé- 
ployés dans cette guerre le sage et intrépide 
Godefroi; c'était la réelle supériorité que lui 
avaient donnée ces qualités, et qui avaient 
fait du duc de Bouillon, dans cette réunion de 
grands capitaines, le véritable chef de la Croi- 
sade» Avec cela on racontait de lui des traits 
merveilleux, héroïques, se prêtant bien d'ail- 
leurs à l'idée partout accréditée de sa vigueur et 
de son courage bouillant. La pauvre mère, 
ravie, suspendue à ces récits, ne pouvait dou- 
ter des exploits do son fils, et de la haute situa- 
tion qu'il s'était créée. Avec non moins de joie 
elle avait appris que le comte de Boulogne, 
Eustache, marchait sur les traces de son frère, 
qu'on le voyait toujours à ses côtés, et qu'il 
occupait après hri parmi les chefs un des rangs 
les plus honorables. On lui avait caché peut- 
être que Baudouin, son troisième fils, entraîné 



par l'irritation de son esprit, et las de ses 
démêlés continuels avec Tancrède, avait quitté 
le gros de l'expédition, et se formant une armée 
à part, était allé de son chef s'emparer de la 
ville et principauté d'Edesse dont il devint le 
souverain. A quelques égards, utile diversion 
peut-être, qui fut blâmée cependant parce 
qu'elle ne tendait pas directement au but de 
l'entreprise, parce qu'elle divisait les forces des 
Croisés, et donnait de haut un mauvais exemple ; 
mais qui, après tout, si elle jeta son ombre sur 
le caractère de Baudouin, laisse intact l'honneur 
du fils puîné du comte de Boulogne. 

Sa mère avait donc consacré, à Boulogne, dans 
l'église affectionnée de St-Wulmer, une chapelle 
à Notre-Darae-de-Douleur, où elle se retirait 
souvent pour invoquer la Vierge en faveur de 
ses enfants. Là, un jour, dit la chronique, Dieu, 
par faveur singulière, lui envoya une vision. 
C'était un vendredi, sur les trois heures du soir. 
Les yeux levés vers le ciel, agenouillée, et im- 
mobile d'extase, Ide vit Godefroi, son fils, le 
chef des Croisés, armé de pied en cap, à la tête 
des siens, et se démenant dans la bataille. Il 
frappait, frappait, à droite et à gauche, toujours 
en avant, toujours sans crainte, animant ses 
compagnons et leur montrant du doigt un but 
lumineux qu'ils s'efforçaient d'atteindre. Ce but, 
c'était Jérusalem, la ville sainte, défendue par 
des nuées d'intidèles. Tout-à-coup un cri de„ 
victoire retentit à ses oreilles ; et la noble mère 
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aperçut son fils sur le plus haut du rempart, 
porté en triomphe par mille bras, et le front 
ceint d'une couronne. Ce jour là était le 15 juil- 
let 1099 (1). 

Or, ce jour là môme, et à la même heure, 
après deux terribles assauts, au milieu d'une 
atTreuse mêlée, Godefroi s'élançait par le pont 
abaissé de sa formidable tour sur les remparts 
de Jérusalem, entrait le» premier dans la ville, 
suivi d'Eustache, de Baudouin du Bourg, son 
parent, et d'une foule de chevaliers qu'il guidait 
à la victoire. Puis, lorsqu'on fut maître de la 
cité, et qu'on songea à y établir un ordre nou- 
veau, la voix commune et des chefs et des 
soldats et des laïcs et des prêtres, proclama roi 
Godefroi de Bouillon. Toutefois, sa modestie ne 
voulait point de ce titre : elle repoussait surtout 
le diadème, dans ce lieu où une couronne d'épi- 
nes avait chargé la tête du Sauveur du monde. 
Godefroi n'accepta donc que le nom de Défen- 
seur, de Baron du Saint-Sépulcre ; mais l'univers, 
enthousiaste de cette grande renommée, et la 
postérité et l'histoire reconnaissent dans le 
(ils du comte de Boulogne le premier roi de 
Jérusalem A peine revêtu de cette dignité, il 
en eut les périls. 11 lui fallut de rechef combattre 
les infidèles, réunis dans la plaine d'Ascalon en 
une immense coalition. Heureusement les prin- 

(i) Lequien ; Luto, mss Bibl. de Boulogne.— Malbrancq, lib. 9 
cap. 6.— Collection de D. Grenier, Bibl. Impériale. 
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cipaux chefs de la Croisade étaient encore près 
de lui : ils marchèrent à l'ennemi comme ils 
savaient le faire, commandés par Godefroi, qui 
tailla en pièces les Sarrazins, et rentra dans la 
ville sainte couvert des lauriers de ce nouveau 
triomphe. Ce fut le dernier secours qu'il reçut 
de ses braves compagnons. Quatre années 
s'étaient passées déjà depuis que ces princes 
de l'Europe, à la tête de leurs troupes, avaient 
quitté leurs Etats. Ne voyant plus d'ennemis 
autour de Jérusalem, ils prirent congé de Gode- 
froi qui resta seul, avec trois cents chevaliers, 
chargé de défendre la conquête. Son frère 
Eustache lui-même, en compagnie du duc de 
Normandie et du comte de Flandre, s'embarqua 
pour la France. Baudouin demeura à Edcsse. 

Tranquille cependant du côté des Sarrasins 
que la dernière bataille avait fait disparaître, 
Godefroi songea sérieusement à poser les bases 
de son gouvernement. Quelques chefs, reconnus 
comme souverains dans certaines grandes pro- 
vinces ou cités, mais sous la suzeraineté du roi 
de Jérusalem, étaient demeurés en Asie. Il les 
appela près de lui, et revit ainsi Bohémond, 
seigneur d'Antioche; Raymond, de Laodicée; 
Tancrède, de la Galilée , et avec une joie bien 
vive son frère Baudouin, .prince d'Edesse. Au 
milieu d'eux, fort de leurs conseils et de leur r 
appui, il donna aux peuples un corps de lois 
que tous jurèrent de maintenir, et qui reçut le 
nom d'Assises de Jérusalem. Il établit ensuite 
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des administrations civiles et religieuses, conso- 
lida l'organisation militaire, et pourvut à tout 
dans cet Etat sorti de la tombe, où tout était à 
faire. Ces travaux de la paix jetèrent sur lui 
un nouvel éclat. L'homme d'état, le législateur, 
ne fut point inférieur au guerrier ; et après avoir 
doté le pays de ces belles institutions, quand il 
ne lui resta plus qu'à choisir les hommes appelés 
sous sa surveillance à les faire respecter, il 
apporta dans cette dernière tâche le même 
discernement. Quelques Boulonnais, venus à la 
suite d'Eustache et restés en Palestine, reçu- 
rent en cette circonstance de hauts témoignages 
de sa confiance. L'ordre se fondait dans la cité, 
dans la province ; la guerre s'éloignait. L'or- 
donnateur de toutes ces choses commençait à 
entrevoir le repos, à jouir du fruit de son 
dévouement et de ses travaux, quand Dieu le 
rappela à lui. Il mourut d'une courte maladie, 
à la suite d'une expédition de peu d'importance, 
le 18 juillet de l'an 1100, une année presque 
jour pour jour après son entrée à Jérusalem. 

Lors donc que son frère Eustache, après avoir 
traversé les mers, revit Boulogne, et son comté, 
et sa mère bien-aimée, au moment peut-être où 
celle-ci s'attendrissait au récit des exploits, et 
de la magnifique récompense, et de la piété 
modeste de son illustre fils, le héros, hélas ! 
déjà n'existait plus. Mais déjà aussi il était rem- 
placé ; car ce trône à peine fondé ne pouvait 
longtemps rester vide : et sur cette seule re- 
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commandation tombée des lèvres de Godefroi à 
son lit de mort, qu'il fallait après lui le donner 
au plus digne, on avait été l'offrir à Baudouin, 
son frère, prince d'Edesse, troisième fils de la 
comtesse Ide. Pour la seconde fois, la maison 
de Boulogne donnait donc un roi à Jérusalem. 

Quand à Eustache, quelque temps après il 
prit pour femme Marie, fille de Malcolm, roi 
d'Écosse, dont la sœur Mathilde avait épousé 
Henri I er , roi d'Angleterre, et ne s'occupa plus 
avec elle que de bien gouverner son comté. 
C'est à leurs «oins communs que Boulogne dut 
l'abbaye de Notre-Dame; son premier hôpital, 
dit de Ste-Catherine ; et à la distance prescrite 
de ses murailles, la Maladrerie de la Madeleine, 
consacrée aux lépreux. Ide les encourageait dans 
leurs travaux, y participait elle-même, et ne 
cessait de répandre sur le Boulonnais d'inépui- 
sables largesses. Puis les années s'accumulèrent 
dans la pratique de ces bonnes œuvres. Il y en 
avait plus de douze que son fils était revenu de 
la Terre-Sainte : elle en comptait soixante-treize 
quand elle sentit sa fin approcher. Elle redoubla 
de prières et d'aumônes, fit donner aux pauvres 
ses propres vêtements, légua ses restes à la plus 
humble, mais à la plus chère de ses résidences, 
le prieuré du Wast, et rendit sa belle âme à 
Dieu. Son fils la pleura amèrement; l'église lui 
voua un culte particulier ; et le Boulonnais, où 
le nom d'Ide est resté populaire, honorera tou- 
jours sa mémoire ; car elle a jeté sur ce petit 
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comté le lustre de ses vertus, de ses fon lations 
et de ses bienfaits (1). 

Voilà donc, Messieurs, le tableau d'intérieur 
qu'avant de soulever la question qu'il nie reste à 
vous exposer, je tenais à mettre préalablement 
sous vos yeux. Voilà la famille qui, sous la haute 
suzeraineté du roi de France, nous gouvernait à 
la fin du onzième siècle et au commencement du 
douzième. Un comte, grand personnage de la 
Croisade, dont l'administration fut douce et bien- 
faisante ; son épouse, fille des rois nos voisins ; 
son frère, enlevé trop tôt à l'admiration du 
monde, un héros ; son frère encore, chef aussi 
des Croisés, second roi de Jérusalem ; une sœur, 
épouse de l'Empereur d'Allemagne ; leur mère à 
tous, du sang de Charlemagne, plus que cela, une 
Sainte ! — Avec un orgueil que je crois légitime, 
j'ai fait poser devant vous, mes concitoyens, ce 
groupe illustre, toute une génération privilégiée de 
cette race qui tint le Boulonnais si longtemps. Je 
me suis épris du plaisir de vous parier de leur 
vie : leur vie est une partie de notre histoire et 
des plus nobles et des plus glorieuses. Je vous 
ai dit comment les uns nous vinrent par les 
alliances, comment les autres sortirent de ces 
alliances, et durent voir le jour, comme tout le 
monde, comme il est simple de le penser, ici 
même, sous le toit de leur père, parmi les pères 
de nos aïeux. Et ce n'est pas sans raison que je 

(1) Lequien ; Luto.— Act. Sanct. Bolland. 
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vous ai tracé cette esquisse de la vie d'une grande 
famille au moyen-âge ; le chef guerroyant à la 
suite du prince, puis reprenant à ses heures le 
gouvernement de ses domaines ; la mère, dans 
ses fonctions limitées, sans trop de souci ou de 
facilité de déplacement, nécessaire d'ailleurs au 
logis, se livrant aux soins et à l'éducation de ses 
enfants, à quelques délassements de résidence 
champêtre, et, si le cœur le dit, à la pratique des 
bonnes œuvres ; les fils, grandissant sous l'œil 
maternel, jusqu'au jour si vite venu où les devoirs 
de chevalerie les réclament. Ne sentez-vous pas, 
Messieurs, que ce furent là les premières années 
de l'épouse et des fils du comte de Boulogne, et que 
dans cette peinture de la vie domestique de l'épo- 
que se trouve déjà un premier argument contre la 
prétention étrange qui voudrait nous ravir et leur 
naissance et leur éducation ? Vous ne verrez pas 
non plus un hors-d'œuvre dans l'étalage, un peu 
vaniteux, il est vrai, de la situation élevée de nos 
comtes. Plus il furent distingués par leur race, 
leurs dignités et leurs vertus, plus ils nous faut 
veiller à ce que rien d'eux ne nous échappe, plus 
nous devons être jaloux de retenir comme notre 
cette jeune famille qu'on ne nous dispute tout 
entière que pour se glorifier injustement dans l'un 
d'eux, le plus grand, Godefroi, Boulonnais comme 
les autres, au même titre, et du sang et de la 
naissance. C'est cette tentative qu'après d'autres 
j'ai pris à cœur de repousser. C'est cette question 
d'amour-propre national que je veux en quelques 



Digitized by Google 



- 116 - 



mots, au prix de quelques redites, porter au 
milieu de vous. Non que j'aie la prétention de 
vous convier à des arguments, à des aperçus 
nouveaux, mais pour que Y Académie Boulonnaise 
ne paraisse point indifférente à cette grande 
controverse, et pour qu'elle s'en saisisse sans 
retard, à ses débuts, comme chose de son domaine. 
Il n'est pas sans convenance qu'une pareille 
question prenne sa place dans nos annales nais- 
santes ; et ce lieu même, ce lieu transformé où 
vous m'écoutez, jadis le Palais de nos comtes, 
attend en quelque sorte cette dédicace de nos 
travaux. 

Notre adversaire est tout simplement un village, 
un village du comté de Namur, au territoire de 
Genappe, du nom de Baisy. Les ducs de la Basse- 
Lorraine y avaient, dit-on, autrefois un château, 
et le lieu était en possession d'une tradition qui y 
faisait naître Godefroi de Bouillon. On y montrait 
la source où l'enfant avait été baptisé. Sur la foi de 
cette légende, des chroniqueurs, des biographes, 
même des historiens très-graves, ne se firent 
faute de répéter les uns après les autres que 
Godefroi avait vu le jour à Baisy. Durant bien des 
siècles le comté de Namur, soumis à des domi- 
nations diverses, jouit paisiblement et pour lui 
seul de sa réputation, sans trop songer à l'établir 
par des preuves, sans faire bruit d'ailleurs d'au- 
cune de ces brochures ou publications si répan- 
dues maintenant, si ardentes, sorte de fanfares 
dont le danger, ou le mérite, si vous voulez, est • 
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de susciter la contradiction. Mais du jour où, au 
moyen d'une combinaison, moitié politique, 
moitié de géographie, qui ne sera peut-être pas 
la dernière, le comté ballotté se trouva incorporé 
dans une monarchie de nos temps, la tradition 
sortit de l'ombre et prit une grosse voix. La petite 
province, après tout, n'en fut peut-être pas plus 
vaine ; la monarchie le fut à sa place. Et comme 
elle avait, celle-ci, corps spéciaux doctement 
organisés, académies, universités et tout Fappareil 
militant de la science, une simple légende, 
attributive d'un grand homme, ne lui suffit plus. 
Elle entendait d'abord se donner la statue équestre 
de Godefroi sur l'une des belles places de sa 
capitale ; ce qui aurait pu, par parenthèse, la met- 
tre au plus mal avec le comté annexé, et surtout 
avec le village de Baisy, s'il n'avait été pacifique. 
Bref, elle leur ouvrit, en retour de leur abnéga- 
tion, tout son arsenal d'archéologie, et mit au 
grand jour le manuscrit de Nivelles. 

Le manuscrit de Nivelles est une généalogie du 
commencement du quatorzième siècle, retrouvée 
dans les archives de cette petite ville, et qui s'ex- 
prime ainsi en ce qui concerne Godefroi et ses 
frères : Les fils du comte de Boulogné virent le jour 
et furent élevés au château de Baisy dans leBrabant. 
Elle ajoute : Ils s'appelèrent de Bouillon parce qu'ils 
obtinrent la principauté de ce nom après la mort de 
leur onde, Godefroi-le-Bossu (1). Tel est le grand 



(1) Chronicum genealogicum Nivellense. 
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cheval de bataille de la prétention Belge, le pivot 
unique autour duquel se meut tout l'échafaudage 
de ses argumentations. Or, l'on vient de voir que 
des trois fils d'Eustache-aux-Grenons, Godefroi, 
le second, porta seul le nom de Bouillon, en sa 
qualité d'héritier institué de son oncle, le duc 
de Lorraine. La chronique de Nivelles se trompe 
donc grossièrement quand elle attribue ce nom 
et cette succession aux trois frères. Dès lors, 
elle se diminue elle-même, et provoque juste- 
ment la défiance, en donnant par cette première 
erreur la mesure de sa valeur. Mais, que penser 
en outre de cette assertion incroyable, que les 
fils d'Eustache ont été tous trois mis au monde 
et élevés au château de Baisy? Ainsi, la comtesse 
lde, leur mère, après son mariage, n'aurait 
pour ainsi dire pas quitté la demeure de sa 
propre famille ; elle aurait vécu le plus souvent 
loin du comte, son époux ; ou son époux aurait 
quitté le gouvernement de ses Etats pour venir 
se fixer auprès d'elle* sur un territoire étranger, 
éloigné du sien, où il était sans droits et sans 
pouvoir. L'une et l'autre de ces suppositions 
sont inadmissibles. Elle sont en contradiction v 
avec l'usage du temps, avec les mœurs de tous 
les temps, et surtout avec les œuvres multipliées 
qui remplirent la vie d'Ide dans le Boulonnais, 
emportant forcément présomption d'une rési- 
dence habituelle. A cet égard encore, la chroni- 
que de Nivelles, en dépassant la limite de la 
vraisemblance, infirme son autorité. Elle eût 
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montré plus d' adresse en se prévalant de la 
naissance d'un seul, de Godefroi, que le hasard, 
j'en conviens, aurait pu donner au village de 
Baisy. A qui s'attribue tant, on est fondé à ne 
rien accorder. 

La cause Belge sentait bien le faible de son 
document et le discrédit dont il était atteint, 
pour son ignorance historique d'abord, et, de 
plus, pour ses prétentions excessives. Elle se 
mit à feuilleter dans tous ses dépôts, dans toutes 
ses archives, à la recherche d'un titre plus 
modeste, et retrouva à l'étranger, à Coblentz, 
une généalogie de quelques années plus an- 
cienne que celle de Nivelles ; puis, tout récem- 
ment, à l'université de Liège, sur le feuillet de 
garde de certain manuscrit, une copie n'ayant 
sur les autres que l'avantage de leur être anté- 
rieure d'un demi siècle environ. Mais, dans ces 
deux pièces, l'énonciation malencontreuse se 
reproduit toujours : et il ne pouvait en être 
autrement; car il ressort bien évidemment de 
leur parfaite conformité que leur origine est 
commune. Il n'y a qu'une seule et même chro- 
nique en trois copies : et la plus vieille, celle 
de Liège, écrite en l'an 1270, est encore de 
cent soixante-dix ans postérieure à la mort du 
premier roi de Jérusalem. Il est une chose 
cependant sur laquelle les Belges n'appuient pas 
trop, c'est que bien avant ce temps, et à la fin 
du onzième siècle, c'est-à-dire à une époque 
contemporaine de Godefroi, avait paru une 
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grande généalogie, comprenant toutes les fa- 
milles princiêres de l'époque, très-étendue, très- 
accréditée, source probable de beaucoup d'autres, 
et dont les manuscrits de Nivelles, de Coblentz 
et de Liège paraissent, en leur objet limité, 
n'être que deB extraits. Or, il existe entre celle- 
là et les autres une différence essentielle ; c'est 
que la grande chronique, mère, pour ainsi dire, 
de toutes les généalogies locales qui viennent 
ensuite, ne parle en aucune manière de la nais- 
sance des fils d'Eustache à Baisy, bien que cette 
chronique, plus rapprochée de l'événement par 
«a date, dût être en mesure d'en connaître par- 
faitement toutes les circonstances (1). De ces 
deux documents, cependant, lequel choisirons- 
nous? Ce ne sera point celui qui s'égare sur 
dés points historiques avérés et constants, qui, 
sans explications d'aucune sorte, raconte l'invrai- 
semblable et semble servir quelque intérêt de 
terroir en s* écartant sciemment de 6on modèle. 
Soyons justes. Les grands hommes n'ont toute 
leur valeur ot toute leur gloire que longtemps 
après qu'ils ont vécu. Il faut du temps aux 
peuples pour les apprécier, pour connaître le 
vrai , pour se séparer des préventions , de 
l'envie qiri s'attachent même aux vies les plus 
pures. Alors seulement la postérité commence, 
et avec elle ses jugements, dépouillés d'illusions. 
Qui sait si les plus belles années de Godefroi, 

(l) Aûb. Mirœus.— D'Àctaery, Spicllegium.— D. Marlène. 
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les dernières, celles qu'il passa en Palestine au 
milieu des ambitions, des inévitables rivalités 
de ce flot d'hommes, furent toujours à l'abri 
des misères que je signale ? A sa mort même, 
peut-être ne comprit-on pas de suite tout ce 
que cette existence trop courte avait eu d'hé- 
roïque, ce que cette destinée jetait, sur la terre 
de son premier âge, de noblesse et d'illustra- 
tion. Puis, avec le temps, la lumière se fit; les 
voiles, s'il en fut, tombèrent; et il reste devant 
le monde une grande figure, sublime et sans 
taches, dont on se dispute, comme un patri- 
moine, le sang d'abord, puis la demeure, les 
actions, le souvenir. Alors, sans doute, ce ne fut 
point assez pour le Brabant d'avoir donné un 
nouveau nom au fils du comte de Boulogne, 
d'avoir vécu quelques années sous ses lois : il 
hii fallut son berceau. Alors, à cette province ne 
suffit plus cette première généalogie : elle s'était 
faite trop tôt, sans pensée de l'avenir. En la 
copiant, et sous le prétexte de la compléter, 
n'a-t^on pu Y allonger y l'altérer secrètement au 
gré d'une vanité locale, et l'ensevelir ensuite 
dans le long silence des archives, d'où quelque 
jour, après des siècles, elle s'échappera comme 
une découverte, comme la vérité? Si ce n'est 
pas là, Messieurs, l'histoire de la généalogie de 
Nivelles, convenez au moins que cette pièce s'offre 
aujourd'hui à l'examen des juges en des formes 
telles, que toute saine et impartiale critique se doit 
à elle-même de la considérer comme suspecte. 
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A ce point de vue, si on l'écarté, tout le reste 
tombe : car le reste, manuscrits de vieille date 
ou imprimés, dissertations de nos jours, tout 
cela n'est que la reproduction commentée, le 
développement érudit, la bataille, en un mot, 
habilement ordonnée par la stratégie moderne, 
mais s' appuyant sur une force unique, sa base 
d'opérations, la généalogie de Nivelles. 

En regard de ce titre si ébranlé, si défec- 
tueux, s'infirmant lui-même par ses ignorances 
et ses exagérations, posons de suite la cause de 
Boulogne, elle va se défendre par le raisonne- 
ment le plus simple. Il est bien entendu que 
rien de concluant, d'authentique, n'établit que 
Godefroi et ses frères soient nés dans le Bra- 
bant, à Baisy ou ailleurs. Je vais me servir, à 
dessein, dans une hypothèse de la vie ordinaire, 
de mon style le plus familier. Etant donné 
qu'une jeune famille de mon voisinage n'ait 
pas, de notoriété, plutôt vu le jour ici que là, 
je me lève un matin à cinq heures, et je me 
porte sur la place publique d'une ville quel- 
conque, de Boulogne, si l'on veut, attendant 
le premier venu, un passant. Je dis à cinq 
heures, parce que je tiens à ne rencontrer ni 
un archéologue, ni un casuiste, ni un avocat. 
J'aime mieux un ouvrier allant à sa journée. 
J'avise donc mon homme ; je l'aborde et lui dis 
ces mots : «Mon ami, les enfants du boulanger, 
mon voisin, qui depuis son mariage à Calais a 
toujours habité Boulogne avec sa femme, où sont- 
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ils nés ?»Si je m'y prends naturellement, qu'il ait 
le caractère bien fait, et qu'il ne flaire sous ma 
question aucune mauvaise malice , il y a fort à 
parier qu'il me répondra : « Parbleu, monsieur , 
ils sont nés à Boulogne. » 

Pardonnez-moi, Messieurs, la vulgarité de cet 
exemple. Voici pour nous l'argument du bon sens, 
et n'eussions-nous que celui-là, nous pourrions 
avec succès l'opposer au document boiteux qui 
se produit. Les fils d'Eustache et d'Ide, habitant 
Boulogne, comme les enfants de mon voisin, sont 
nés à Boulogne, à moins qu'on ne me démontre 
clairement le lieu où ils ont vu le jour. Un enfant 
est réputé né, sauf preuve contraire, au domicile 
de ses parents ; c'est presque un axiome de 
droit. Boulogne a sur Baisy cet avantage qu'en 
l'absence de tout titre certain de part ou d'autre 
(et nous venons de voir si le manuscrit de 
Nivelles a ce caractère) la présomption est acquise 
à la seule possession. Cette ville enfin jouit de la 
meilleure position puisqu'elle n'a rien à prouver 
elle-même, et que tout doit être prouvé contre 
elle : pardon, si sous ma plume se retrouve ici 
encore cette maxime de palais. 

Mais ce n'est pas tout. La fortune a donné à 
Boulogne ce titre que le Brabant cherchera en 
vain dans les auteurs anciens dont les écrits font 
autorité. Bemarquons d'abord que les premiers 
historiens de la Croisade, témoins ou contempo- 
rains de cette grande expédition, en parlant de 
Godefroi et de ses frères, quand ils veulent la 
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faire connaître au monde, ne manquent jamais 
de les qualifier fils du comte de Boulogne. Us 
sont Boulonnais ; voilà la race qui donnera à 
Jérusalem conquise ses deux premiers rois. Ils 
sont Boulonnais, répètent sans cesse ces auteurs, 
se préoccupant peu de l'incident de Bouillon ou 
du Brabant (1). Dès lors qui ne croira en les 
lisant que les fils du comte de Boulogne sont nés 
à Boulogne, ou dans le Boulonnais? Mais en 
voici un, et c'est le plus célèbre, Guillaume de 
Tyr, postérieur aux premiers d'un demi-siècle 
seulement, et qui par cela môme avait pu prendre 
aux meilleures sources des renseignements très- 
précis ; voici, disons-nous, Guillaume de Tyr, 
personnage grave et ami de la vérité, qui s'ex- 
prime sur la naissance de Godefroi dans des 
termes après lesquels le doute ne semble plus 
permis. « Godefroi, dit-il, était natif du royaume 
» de France, de la province de Rheims, de la 
» ville de Boulogne qui est située sur la mer d'An- 
» gle terre, issu de parents illustres et pieux. » 
Donnons le texte latin, car en pareille matière il 
faut présenter au juge dans leur nudité native les 
pièces et les éléments du procès, « Oriundus fuit 
» (Godefridus) de regno Francorum, de Remensi 
» provinciâ, civitate Boloniensi quœ est secùs mare 
» œnglicum sita, ab illuslribus et religiosis originem 
j> ducens progenitoribusfô).» Puis l'historien nom- 
Ci) Guibert de Nogent.— Raoul de Caen.— Orderic Vital, etc. 
(2) Lift, », cap, 5. 
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me avec éloge le comte Eustache et la comtesse 
Ide. On objecte cependant que l'expression latine 
oriundus peut s'entendre en ce sens ,que Godefroi 
serait originaire de Boulogne, sorti d'une famille 
de Boulogne, mais n'indique pas rigoureusement 
qu'il soit né dans cette ville. Nous conviendrons 
volontiers qu'il y a une chance contre mille que 
Guillaume de Tyr, historien consciencieux et écri- 
vain correct, ait donné au mot dont il se sert cette 
signification. Ce n'est point ainsi que l'entendait, 
d'ailleurs, une traduction de cet auteur, du com- 
mencement du treizième siècle, où nous voyons 
reproduit comme suit le passage en question : 
» Il (u nez el règne de France, à Bon long ne seur Ut 

mer » (1). Le traducteur, séparé de la vie 

du héros par un siècle seulement, et résidant 
lui-même au royaume de France, était bien 
placé pour comprendre comme il devait l'être 
le terme employé par Guillaume de Tyr, en tant 
que ce terme, à une époque où Les grands ou- 
vrages s'écrivaient en latin, et s'entendaient 
fort bien dans cette langue, pût se prêter à quel- 
que ambiguïté. Mais si après cela, cependant,» 
quelques doutes demeuraient encore dans les 
esprits, l'historien latin va les lever lui-même en 
expliquant sa pensée et la portée qu'il donne à 
son expression. Car un peu plus loin, en par- 
lant de Baudouin : « 11 n'est pas nécessaire, 

(1) Edition de 1844, par l'Jcadémie des inscriptions et belles- 
lettres : texte latin et traduction. 
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» ajoute-t-il, de répéter pour Baudouin, sur son 
» origine et le lieu de sa naissance, ce que nous 
» avons déjà dit à l'occasion de Godefroi, ces 
» divers points leur, étant communs à tous 
» deux : nativitatis loco...... quœ commuais est am- 

» bobus (1).» Ainsi, Guillaume de Tyr entendait 
par le mot oriundus, que Godefroi était né à 
Boulogne. On ne peut plus nettement s'inter- 
préter soi-même, s'il est besoin toutefois d'in- 
terprétation. Serait-il nécessaire de citer, après 
Guillaume de Tyr, un autre historien, connu 
dans les collections sous l'appellation d'anonyme, 
et dont l'affirmation n'est pas moins expresse 
que celle du grand auteur? Il a, de plus, l'avan- 
tage d'avoir vu l'événement qu'il rapporte : 
« Regcs ambos, dit-il, (Godefridum et BahluinumJ 
» Bolonia nobili prosapiâ cdidit : Boulogne donna 
» le jour aux deux rois de noble race (Godefroi 
» et Baudouin) (2). » 

Pour le Brabant donc, la généalogie de 
Nivelles, ou plutôt celle de Liège, puisqu'elle a 
précédé l'autre, et ses dérivés ; pour Boulogne, 
Guillaume de Tyr, son traducteur antique, et 
l'anonyme, contemporain de la première Croi- 
sade : tels sont, Messieurs, de part et d'autre 
les documents fondamentaux auxquels je veux 
borner ma discussion dans ce court résumé, 



(1) Lib. 10, cap. 1. 

(•2) Cbap. 35, note, apud Bongafc, Gesta Dei per Franco*, 
T. 1. P. 579. 
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vous proposant, si vous vous plaisez aux détails 
d'une dissertation plus complète, les deux opus- 
cules d'une logique si serrée, si nourrie de 
textes, d'inductions raisonnables, et de citations 
savantes de M. l'abbé Barbe, que j'appellerai le 
grand défenseur de la cause Boulonnaise. Après 
lui vous lirez encore avec le plus vif intérêt 
l'œuvre patriotique de l'un de nos anciens ma- 
gistrats, M. de Poucques d'Herbinghen, et surtout 
le cartel de Dunkerque, où notre digne secré- 
taire général, M. l'abbé Haigneré, s'est mesuré 
corps à corps et avec tant de succès contre l'un 
des champions les plus renommés de la Belgi- 
que. Vous n'oublierez pas non plus un Boulon- 
nais absent, qui le premier a eu l'honneur de 
soulever cette question, M. Hédouin, dont je 
souvenir a sa place parmi des hommes voués au 
culte des lettres; et M. Marmin, enfin, notre 
collègue, qui en 4851, dans un recueil Boulon- 
nais, esquissait à grands traits la vie de Godefroi 
en tête d'un appel demeuré infructueux. Je fais 
passer devant vous, Messieurs, pour leur rendre 
grâce, et aussi pour que vous sachiez à quelles 
sources principales je me suis inspiré, ces noms 
d'athlètes donj; vous ne verrez en moi que 
l'abréviateur exact, ou l'écho dans votre en- 
ceinte, si vous aimez mieux; car c'est dans 
votre enceinte qu'il me tardait d'enregistrer 
leurs efforts. Us ont victorieusement démontré, 
à l'aide de l'histoire et du raisonnement, les 
droits que possède Boulogne à la naissance de 



- 136 - 

Godefroi de Bouillon. Et nous, après eux, 
levons-nous pour les soutenir; nous, dont la 
voix maintenant a le privilège de s'étendre par 
les communications, par l'échange des travaux 
de l'intelligence : affirmons tous ensemble la 
vérité qu'ils ont mise au grand jour ; fortifions de 
notre concours, de notre suffrage collectif, leurs 
combats isolés. S'ils épuisèrent avant nous la dis- 
cussion érudite, une clarté nouvelle ne s'oûre- 
t-elle point à ceux qui délibèrent ici? Ici, Mes- 
sieurs, sous cette voûte rajeunie, les souvenirs 
sont restés et ils parlent; le berceau plaide, et le 
vieux sol atteste la naissance de Godefroi. Et ne 
nions pas en sceptique ce légitime ascendant 
du lieu. Toute lumière ne naît point du travail 
de l'entendement; elle jaillit parfois, comme 
l'éclair, d'une impression, d'une image. C'est 
un sentiment de cet ordre qui, pour mon 
compte, me pénètre à la vue de ce ciel que 
l'enfant immortel a contemplé comme nous ; de 
la terre appui de ses premiers pas; de l'air 
même qui nous environne et dont jadis il a 
vécu. Ne sentez-vous pas, mes collègues, qu'il 
y a dans ces témoignages les éléments d'une 
conviction à nous propre, que la rieuse critique 
va dédaigner sans doute, mais dont la puissance 
s'impose, si elle ne se discute jamais? 

Je termine, Messieurs, par un vœu que je prie 
l'Académie de s'approprier, pour aider au succès 
dont, je n'en doute pas, elle le trouvera digne : 
et c'est tout le but, à vrai dire, de l'exposé qui 
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précède. Longtemps, sans se faire jour, il a reposé 
dans ma pensée, mais il ne m'en coûte pas de 
laisser à d'autres, à ceux par exemple que tout 
à l'heure je nommais, le mérite plus réel de 
l'avoir produit. Ce vœu, c'est que, par une justice 
qu'on pourrait appeler une réparation, tant elle 
s'est fait attendre, la statue de Godefroi de 
Bouillon s'élève enfin dans nos murs. Et qu'on 
ne s'y trompe pas, c'est aux droits de la ville de 
Boulogne, droits si bien établis, que s'applique 
ces mots de réparation et de justice, non au héros 
légendaire dont la gloire universellement reconnue 
peut se passer d'un nouvel hommage. Plus de 
motifs donc pour temporiser, puisque la cause est 
entendue. Mais, quand encore une circonstance 
fortuite que rien ne révèle aurait éloigné Ide du 
Boulonnais au moment de la naissance de Gode- 
froi, le fils d'Eustache en est-il moins à nous ? 
Comme ses frères,comme ses nobles aïeux, n'est-il 
pas toujours et avant tout du sang de nos comtes? 
Et à ce titre seul notre prétention ne se justifie- 
t-elle point? Toutefois nous avons plus, et nous 
venons, je crois, de le démontrer. Songeons 
aujourd'hui à l'attester à la face du monde par 
une manifestation solennelle. Que la statue qui 
nous est due... Mais pour le sol qui a porté toute 
cette illustre génération, qu'est-ce qu'une statue 
solitaire ?.. Je vois mieux cent fois ; je me peins 
un groupe magnifique, composé de Godefroi, de 
Baudouin, second roi de Jérusalem, d'Eustache 
nommé après eux à la même dignité, des trois 
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frères Boulonnais, en un mot, unis, inséparables, 
sous l'aile de leur sainte mère, ressuscitant tous 
ensemble au lieu qui les a vus naître. Tout 
séduisant qu'il paraisse, ce rêve, me dha-t-on, se 
heurte aux difficultés pratiques de l'entreprise. 
Que l'image au moins du plus grand d'entr'eux, 
de Godefroi, dans la haute-ville de Boulogne, à sa 
place véritable, ne tarde plus à protester contre 
les interprétations qui naissent chaque jour de 
l'initiative Belge. Tant que le duc de Bouillon 
ne sera vu que sur la grande place de Bruxelles, 
tous ceux dont la plume crédule répand à la 
légère la vérité ou l'erreur, sur la foi de ce qui 
se montre, le diront né en Belgique. Quand le 
bronze ou le marbre se dressera également en 
France, les titres de la France seront pesés ; et 
la vérité sera enfin reconnue. Ce n'est donc 
point, vous le voyez, une question de cité que 
célie-ci, mais une question nationale. En regard 
de la Belgique, qui à bon droit lui a donné cette 
importance, la France aurait mauvaise grâce à ne 
s'en point soucier; et Boulogne, après le généreux 
exemple qu'il lui appartient de montrer, a le 
droit de s'adresser au pays tout entier. 

Messieurs, quand je repasse en mes souvenirs 
cette pleine et courte destinée ; quand je suis 
Godefroi de contrée en contrée, de péril en péril ; 
quand je le vois, après avoir renversé tant d'obs- 
tacles, toucher enfin au but qui l'a expatrié ; à 
force de valeur, de constance, reconquérir le 
Saint-Sépulcre, et sa vie aussitôt s'abattre comme 
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un holocauste au pied de ce marbre sacré ; je 
me perds, tout en le respectant, dans cet impé- 
nétrable décret de la Providence qui n'a pas 
permis que son monument, le mieux placé, le 
mieux gagné, demeurât durant les siècles sur le 
théâtre de sa gloire. Plaise à Dieu que dans des 
jours non éloignés il y soit relevé par des mains 
chrétiennes ! En attendant ce grand acte répa- 
rateur dû à sa sépulture, nous, ses compatriotes, 
honorons-le au lieu de sa naissance. — Permettez- 
moi de déposer dans vos archives ce premier cri 
officiel de la revendication Boulonnaise (1). 

(1) Voir le procès-verbal des séances des 5 juillet cl 10 octo- 
bre 1805 (Bulletin de la Société, pp. 1?> et 85). 
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ETXJDE 

SUR LES 

PLOMBS OU ENSEIGNES DE PÈLERINAGE 

ET EN PARTICULIER StJR CEUX DE 

NOTRE-DAME DE BOULOGNE-SUR-MER 

A PROPOS DE QUELQUES NOUVEAUX TYPES 
ET D'UN MOULE DÉCOUVERTS RÉCEMMENT DANS CETTE 

VILLE, 

Mémoire lu dans les séances des 7 juin et 5 juillet 1865 
par M. Alph. Lefebvre, membre titulaire résidant. 



I. 

A l'angle sud formé par la rue Dumont-de- 
Courset et le nouveau boulevard du Prince- 
Albert, M. le colonel Brooke a fait élever, dans 
les terrains de la famille Leclair, une construc- 
tion assez importante. C'est en creusant les fon- 
dations de ce bâtiment que les ouvriers ont mis 
à jour différents objets qui, à première vue, pa- 
raissaient remonter au moyen-àge. 

Il est bon de remarquer tout d'abord la posi- 
tion de ce terrain par rapport aux murs d'en- 
ceinte de la place, lesquels sont bâtis, comme 
on le sait, sur un plateau assez élevé. Si l'on 

reformait, par la pensée, les diverses fortitica- 

9 



tions qui défendaient Boulogne de ce côté, on 
arriverait à reconnaître qu'un arrière-fossé était 
creusé dans ces parages, ou tout au moins que 
l'endroit en question se trouvait placé contre le 
revers extérieur de ce fossé. C'est là aussi que 
passait la petite muraille qui entourait la ville 
basse ou faubourg : on en rencontre encore quel- 
ques vestiges sur cet emplacement. 

Il e6t à croire, et quelques données historiques 
que l'on peut voir dans les archives municipales 
semblent l'affirmer, que là se trouvait autrefois 
un lieu de dépôt des immondices de la haute- 
ville. En tout cas, l'endroit eût été convenable- 
ment choisi pour cet usage. Mais un indice 
irrécusable ressort de la nature même du sol. 11 
est, en effet, composé de débris de toutes sortes 
(fumier, os de boucherie, coquillages brisés, etc.) 
sur une épaisseur relativement considérable de 
4 à 5 mètres environ. 

Cela expliquerait pourquoi l'on y a rencontré 
des objets de genres si différents, en mauvais 
état pour la plupart, et qui apparemment avaient 
été ou perdus ou rejetés comme hors de service. 
Une particularité qui peut paraître étrange, mais 
qu'il ne rentre pas dans notre sujet de chercher 
à expliquer, c'est le grand nombre de clefs que 
les fouilles ont révélé. 

Nous ne nous arrêterons aujourd'hui qu'à celles 
de ces découvertes qui se rapportent à l'étude 
qui nous occupe, c'est-à-dire à quelques images 
de métal représentant des sujets religieux et à 
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un moule en pierre qui servait à en fabriquer. 
Nous devons à l'obligeance de M. Bouloch, ar- 
chitecte, le moule et un des plombs qui figurent 
aujourd'hui dans notre cabinet d'antiquités. 

Les auteurs ne sont pas tous d'accord sur le 
nom à donner à ces sortes d'images. Ceux-ci les 
appellent simplement des médailles (par corrup- 
tion du latin metallum); ceux-là sportules, comme 
étant des espèces de monnaies offertes en pré- 
sent, en souvenir, ou comme aumône. Les uns 
leur donnent le nom de plombs, quoiqu'en réalité 
elles soient en étain ; mais les anciens confon- 
daient ces deux métaux, dont on se servait dans 
l'antiquité plus qu'on ne le croit généralement 
et qu'au moyen-àge encore on utilisait pour les 
sceaux. D'autres enfin les désignent sous le titre 
d'enseignes (signum), sortes de marques ou d'in- 
dices servant à faire connaître quelque fait, à 
perpétuer quelque usage. Il nous faut donner la 
préférence à l'une ou à l'autre de ces dénomi- 
nations. A notre avis, ce ne sont ni des mé- 
dailles proprement dites, la désignation en est 
d'ailleurs trop générale, ni précisément ce qu'on 
a pu appeler sportules, puisque ces objets, qui 
ne sont pas tous en forme de petit sachet, étaient 
plutôt achetés par les pèlerins que -donnés gra- 
tuitement. Ce sont des plombs religieux ayant 
servi d'enseignes de pèlerinages. 

Ceci une fois arrêté, cherchons à expliquer 
l'existence de ces enseignes sur le sol de notre 
vieille cité. 
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L'on sait que les pèlerinages remontent à la 
plus haute antiquité, à commencer par ceux de 
Jérusalem (1) et cbe Rome (2) et plus tard ceux 
de quelques saints et martyrs. Le cuite de la 
Vierge en particulier fut un des plus répandus 
dans tous les temps et dans tous les pays ; nous 
citerons, pour exemple, quelques-uns des prin- 
cipaux pèlerinages auxquels ce culte a donné 
lieu au moyen-àge ; ce sont : 

Notre-Dame de Liesse, près de Laon, 
Notre-Dame de Lorrette, en Italie, 
Notre-Dame du Mont-Serrat, en Espagne , 
Notre-Dame de Montaigu, en Brabant, 
Notre-Dame de Vualsingham, en Angleterre, 
Notre-Dame de Vauvert, à Paris, 
Notre-Dame de Roc-Amadour, dans le Quercy, 
Notre-Dame du Puy, en Picardie, 
Notre-Dame de Chartres, 
Notre-Dame de Tombelaine, en Normandie, 

nous terminerons par celui de 

Notre-Dame de Boulogne, 

qui va nous occuper tout à l'heure d'une façon 
toute spéciale. 

(1) Ce pèleriifage doit nous rappeler le souvenir de Godefroi 
de Bouillon, (ils d'un comte de Boulogne, qui, après avo r 
chassé les inûdèles de la Terre-Sainte, fut élu roi de Jérusalem. 

(2) On Ut dans une vie de St Vulmer que c'est en se rendant 
à Rome que Ceduala, roi des Saxons, visita le monastère de 
Samer et qu'il y laissa des marques telles de sa libéralité, qu'il 
fut considéré comme le premier bienfaiteur de cette abbaye. 



- 
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Tous ces lieux de dévotion, la plupart fort 
célèbres, le devinrent encore davantage vers la 
fin du onzième siècle, ou le commencement du 
douzième, car, à cette époque, on commença à 
imposer ces voyages de piété comme pénitence 
à de grands pécheurs et pendant longtemps 
après on signale de nombreux exemples de cet 
usage (1). 

IL 

Nous venons de voir que le sanctuaire de 
Notre-Dame de Boulogne fut un de ceux où le 
culte de la Vierge était le plus particulièrement 
pratiqué; il nous reste à rechercher à quelle 
époque remonte ce pèlerinage, à prouver son 
ancienneté, s'il était réellement fort suivi, si de 
tous temps il a conservé sa célébrité, quels 
furent ses moments de grandeur et de décrois- 
sance, enfin à quelle époque il eut le plus 
d'éclat. Nous ne ferons qu'effleurer ces diverses 
questions dont la solution est utile à notre sujet. 

Voici donc en quelques mots l'historique du 
pèlerinage de Notre-Dame de Boulogne, d'après 

(1) Au XIV e siècle.la pénitence infligée à Guillaume de Nogaret 
par le pape Clémenl V fut de se rendre en pèlerin à Notre- 
Dame de Yauvert, de Roc-Amadour, du Puy, de Boulogne, de 
Chartres, de St-Gilles en Provence, de Mont-Majeur, de St- 
Jacques de Compostelle, et puis de porter les armes contre les 
mécréants dans le Levant. On peut juger de son importance 
par cet itinéraire. 
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les documents que nous avons puisés aux meil- 
leures sources (1). 

La tradition a transmis d'âge en âge la croy- 
ance qu'une statue de la Vierge était abordée 
au port de Boulogne, en 633 ou 636, dans une 
nacelle sans matelots et sans rames ; que la 
Vierge, étant apparue elle-même aux habitants, 
elle leur ordonna de lui édifier une chapelle 
dont elle traça les dimensions sur le sol et dont 
les dépenses furent en partie soldées avec un 
trésor dont elle leur désigna remplacement. 

Antoine Le Roy écrivait en 1681 : « cette 
» Image fut solennellement portée dans l'Eglise 
» où elle est encore à présent honorée; Eglise 
» qui peut passer à bon droit pour un des plus 
» anciens Sanctuaires de toute l'Europe, où la 
» piété envers la Sainte Vierge ait fleuri davan- 
» tage, et où Dieu ait opéré plus de merveilles, 
» par son intercession ; la pluspart des autres 
» Images et lieux de dévotion, n'ayant esté 
» connus que longtemps après. » (p. 16). 

Le pèlerinage prit en effet peu à peu mie 
certaine importance et devint bientôt un des 
plus célèbres de la chrétienté. Ce n'est réelle- 
ment qu'au XIII e siècle qu'il fut fort fréquenté : 
« 

(1) Le R. P. Alphonse de Montfort.— Paris, 1634. 
Antoine Le Roy, l re édition.— Paris, 1681. 
Antoine Le Roy , continué par P. Hédouin.— Boulogne, 1839. 
L'Abbé D. Haigneré, nouvelle Histoire de N.-D.— Boulogne, 
1862. 

Le même, Etude sur la Légende de N.-D.— Boulogne, 1863. 
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plusieurs de nos chroniqueurs et historiens nous 
l'affirment. L'un d'eux, Jean d'Ypres, abbé de 
Saint Bertin, dit qu'en l'an 1211 « les pèlerins 
» venaient à Boulogne de tous les endroits du 
» royaume, excités par le bruit des miracles qui 
» s'y faisaient continuellement, et que ce fa- 
» meux pèlerinage subsistait encore de son 
» temps (1), » c'est-à-dire à la lin du XIV e 
siècle. 

Nous pourrions citer encore deux lettres de 
nos rois, l'une de Charles V donnée en octobre 
1360 où il avance : « qu'entre toutes les villes 
» de France, celle de Boulogne, où il y a une 
» église dédiée à l'honneur de la Vierge, est un 
» des plus beaux théâtres de ses merveilles, ce 
» qui cause ce concours et cette aflluence de 
» peuples qui y abordent incessamment; » l'au- 
tre de Louis XI, datée de Plessis-lès-Tours, en 
janvier 1479, dans laquelle il aftirme que « Dieu 
» continue de faire éclater les mêmes effets de 
» sa puissance dans l'église de Notre-Dame de 
» Boulogne, ce qui y attire plusieurs et grande 
» quantité de pèlerins de divers pays et nations.» 

C'est aussi pendant cette période de recru- 
descence religieuse que le Pape, le Parlement 
de Paris et diverses cours prévotales imposèrent 
ce pèlerinage à de grands criminels en expiation 
de leurs fautes (2). 

(1) Cbron. St-Beriin, part. 14, c. 45. 

(2) Le P. Alphonse, p. 50.— Le Roy, édition de 1681, p. 11. 
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Nous ajouterons que les rois de France depuis 
Philippe-Auguste, Henri III d'Angleterre, le 
Prince Noir, Fernand de Portugal, les ducs de 
Bourgogne, les comtes de Flandre et d'Artois, 
ceux de Boulogne et de St-Pol, les plus hauts 
barons de France, d'Angleterre et des Pays-Bas, 
nobles dames et grands seigneurs de tous pays, 
sans compter ceux de moindre naissance, y sont 
tour à tour venus pour faire leurs dévotions à 
Notre-Dame et y ont laissé des marques de 
leur libéralité. Louis XI surtout, en 1478, nom- 
ma la Vierge de Boulogne suzeraine du comté 
de ce nom, et comme droit de relief il lui pré- 
senta un cœur d'or, en prenant l'engagement 
pour tous ses successeurs de faire le même 
hommage. 

Et l'historien Le Roy reprend , dans son 
abrégé : « Mais entre toutes les marques qui 
» nous restent de l'ancienne célébrité de ce 
» pèlerinage, nous n'en avons guère de plus 
» considérables, ni qui nous fassent mieux 
» connoître combien il a été fréquenté, que ces 
» différents hôpitaux qui ont été établis pour 
» servir de retraite aux pèlerins malades et 
» nécessiteux ; ces cimetières consacrez pour 
» leur sépulture, ces chapelles enfin et ces 
$ confréries érigées en tant de lieux, ou pour 
» consoler les saints désirs de ceux que la 
» difficulté des chemins ou quelque autre in- 
» commodité empêchoit de faire le voïage de 
» Boulogne, ou pour entretenir la piété de ceux 
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» qui vn avoient accompli le pèlerinage (1). » 

En 1544, les choses changèrent de face, les 
Anglais, ayant pris Boulogne, détruisirent la cha- 
pelle de Notre-Dame et enlevèrent la statue mi- 
raculeuse pour la porter en Angleterre, d'où elle 
ne revint que sur les sollicitations d'Henri II, en 
1550. Le sanctuaire fut alors rétabli et la Vierge 
rendue à la dévotion des fidèles ; « elle fut 
» alors honorée, nous dit encore Le Roy, par un 
» concours si extraordinaire de peuples, que la 
» ville sufïïsoit à peine pour loger les pèlerins, 
» quoique la plupart des maisons servissent 
» d'hôtellerie (2). » 

Ce nouveau calme ne dura que 17 années, et 
le 11 octobre 1567 les Huguenots s'étant intro- 
duits dans l'église, y commirent toutes sortes de 
déprédations, se saisirent de la statue de Notre- 
Dame et l'allèrent jeter dans le puits du château 
d'Honvault, qui en était proche, et où elle resta 
inconnue jusqu'en 1607 (3). Elle fut alors re- 
trouvée et portée dans la ville ; mais elle ne fut 
replacée dans le sanctuaire élevé en son hon- 
neur qu'en 1630. Elle y resta cette fois jusqu'à 
la grande révolution, époque où l'antique cathé- 
drale fut vendue comme propriété nationale et 
démolie. La statue de Notre-Dame subit le 

(1) Abrégé de l'histoire N.-D.-Buulogue, 1703, pp. 14 et 1\ 

(2) Ibid. — P. 81. 

v 3) Voir les Huguenots et la Ligue au Diocèse de Boulogne, 
par l'abbé F. Lefebvre, cb. 5.— Boulogne, 1856. 
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même sort que tout ce qui se rattachait à la 
religion ; elle fut détruite (brûlée) sur la place 
publique le 8 nivôse an II (28 décembre 1793.) 

Nous en avons dit assez pour prouver l'anti- 
quité et la perpétuité du pèlerinage de Notre- 
Dame de Boulogne. On a pu voir cependant que 
c'est surtout du XIII e au XVI e siècle que ce pèle- 
rinage fut le plus suivi ; car plus tard les idées 
de réforme religieuse, puis les principes philo- 
sophiques du siècle dernier, qui tendaient à se 
' faire jour de plus en plus dans toutes les classes 
de la société, durent nécessairement diminuer 
d'une manière notable, ici comme ailleurs, le 
culte extérieur professé pour la Mère de Dieu. 

III. 

Revenons sur le sujet principal qui doit nous 
occuper en ce moment, c'est-à-dire sur les en- 
seignes de pèlerinages au moyen-àge. 

L'on comprend aisément que les pèlerins 
aimaient à rapporter de leurs pieux voyages 
quelque souvenir qu'ils pussent vénérer ou faire 
vénérer de retour dans leurs foyers. Ils s'en mu- 
nissaient même pour leurs parents et leurs amis 
ainsi que pour les personnes dévotes que leurs 
occupations, l'éloignement, ou toute autre cause 
empêchaient de les accompagner. On avait une 
telle vénération pour ces saintes images qu'en 
différentes occasions elles ont servi comme de 
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sauvegarde à ceux qui les portaient dans des 
rencontres de gens de guerre. 

En y réfléchissant on peut se faire une idée 
assez exacte du grand nombre de ces enseignes 
en métal qui devaient circuler partout. Aussi 
étaient-elles devenues l'objet d'un très-grand 
commerce dans tous les lieux de pèlerinages. 
Une industrie particulière s'était emparée de 
cette branche de ressources et l'exploitait à son 
profit. De nombreux fabricants et marchands 
vivaient avec elle. Ceux-là portaient le nom de 
biblolicrs ou orfèvres imagiers , selon qu'ils em- 
ployaient de riches métaux ou simplement le 
plomb et l'étain. 

La désignation d'orfèvres imagiers se comprend 
d'elle-même, mais celle de biblotiers a besoin de 
quelques explications. Nous les rechercherons 
avec M. Forgeais (1) dans Sauvai et dans les 
statuts d'Etienne Boileau, à ces mots : 

« Sçavoir ce que c'est qu'un Biblotier : 

« C'est un faiseur et mouleur de petites images 
de plomb qui se vendent aux pèlerins et autres 
(Sauvai). 

« Des ouvriers de toutes menues œuvres que 
on fait d'estain ou de plomb à Paris. 

« Quiconques veut estre ouvriers d'estain, c'est 
à sçavoir ferières de miroirs d'estain, de fremœus 
d'estain, de souneites, de anèles d'estain, de 
mailles de plom (petites médailles), de mereaus 



(1). Collection de plombs historiés trouvés dans la Seine. 



— 144 — 

de toutes manières et de toutes autres menues 
choseites appartenant à plom et à estain, il le 
puet estre franchement et ouvrer de nuiz et de 
jours, se il li plaist et il en a mestier, et avoir tant 
de vallés comme il li plaira. » (Etienne Boileau.) 

D'où l'on pourrait encore conclure que, à Paris 
comme ailleurs, ce métier était libre et n'avait 
pas à subir toutes les formalités et toutes les 
charges auxquelles étaient astreintes les autres 
corporations ouvrières : les maîtres n'avaient 
qu'a payer les droits d'aide, sorte d'impôt prélevé 
pour le Seigneur et pour le Roi sur la fabrication 
et la vente, et encore en étaient-ils exceptés 
quelquefois, comme on le verra par la suite. Le 
but religieux était, à n'en pas douter, la cause de 
toutes ces facilités. Cependant nous voyons, en 
différents endroits, qu'il fallait que ces fabricants 
fussent autorisés par l'évêque, l'abbé ou les reli- 
gieux du pays, quand ceux-ci n'exploitaient pas 
eux-mêmes cette branche assez lucrative de 
négoce. 

On aura une idée de la grande extension de ce 
commerce quand on saura qu'à Notre-Dame-de- 
Liesse (près Laon), endroit fort peu important 
quant à la population, il y avait jusqu'à 21 maîtres 
de ce nom d'orfèvres imagiers. Nous n'avons pas 
été à même de consulter l'almanach des mon- 
naies de 1786, cité à cette occasion par M. Arthur 
Forgeais, mais ce seul exemple doit suffire. 

Disons maintenant quelques mots sur la fabri- 
cation de ces plombs ou enseignes. 
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Ces images de métal variaient à l'infini, soit par 
la matière, soit par la forme et les dimensions. Il y 
en avait en or, en argent, en vermeil, mais le plus 
généralement elles étaient en plomb ou en étain, 
et il est facile de se l'expliquer, car de tout temps 
et surtout alors il y avait plus de pauvres que de 
riches. Ne tiraient-elles pas d'ailleurs toute leur 
valeur de leur représentation, de ce qu'elles 
avaient touché ou approché des reliques, et sur- 
tout du souvenir qu'elles rappelaient? Tantôt 
c'était une simple médaille de la grandeur de la 
monnaie, que l'on conservait sur soi ou que l'on 
se suspendait au cou ; tantôt des espèces de 
plaques — et c'est le plus grand nombre — de 
formes les plus diverses et de petites dimensions, 
avec 2, 3 et même 4 annelets servant à les atta- 
cher sur le couvre-chef ou sur les vêtements. On 
en ornait aussi des espèces de bijoux, tels que 
épingles, broches, etc. Il y avait en outre des 
images de plus grandes dimensions destinées 
sans doute à être appendues dans les oratoires 
ou dans les appartements particuliers. 

Quant au mode de fabrication, il était fort 
simple. L'on se servait pour couler les enseignes 
de pèlerinages de moules spéciaux en cuivre, en 
fer ; mais ceux en pierre étaient le plus généra- 
lement employés. Cependant on utilisait aussi le 
moule à empreintes de scel ou contre-scel, comme 
on peut s'en rendre compte en examinant quel- 
ques-uns des types retrouvés dans la Seine ; on y 

lit en effet ce mot : sigillum (sceau), au lieu de 
signum. 



Souvent ces plombs n'avaient qu'une seule 
face, quelquefois deux, découpées à jour ou 
pleines avec des dessins en relief, coulées en- 
semble ou séparément. Dans quelques cas, les 
deux parties se rapprochaient au moyen d'une 
charnière assez grossière, ou par de p jtits appen- 
dices que l'on repliait facilement, le métal em- 
ployé étant très-malléable et peu cassant. Ou bien 
encore elles se fermaient par la simple pression 
des doigts ou d'une petite pince, laissant quel- 
quefois entre elles deux un espace vide, espèce 
de sachet dans lequel on pouvait placer quel- 
qu'autre souvenir, soit des gouttes d'un cierge 
allumé devant les reliques, de la terre d'un lieu 
saint, soit un objet quelconque ayant touché aux 
images vénérées. Nous ne croyons pourtant pas, 
comme on l'a avancé, qu'on eut pû y mettre des 
liquides, la fermeture n'étant jamais assez par- 
faite pour le permettre. 

On a rencontré sur plusieurs points de la 
France, et même à l'étranger, des spécimens de 
ces plombs et ce n'est pas aux lieux même des 
pèlerinages qu'ils s'y sont trouvés en plus 
grand nombre. Quelquefois dans les environs 
d'un sanctuaire célèbre on découvre des ensei- 
gnes d'autres lieux de dévotion. Le hasard peut 
être pour quelque chose dans cette circonstance, 
mais on doit chercher à l'expliquer autrement. 
Comme chaque pèlerinage avait un but particu- 
lier, qu'on allait invoquer tel saint ou prier 
devant telle image de la Vierge pour obtenir une 
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grâce toute spéciale, il peut très-bien se faire 
qu'une personne de Boulogne, par exemple, aitété 
implorer l'intercession d'un autre saint ou sainte 
renommée pour une cause différente. D'ailleurs 
les personnes religieuses entreprenaient aussi de 
longs voyages de piété sans but avoué, elles 
s'arrêtaient en chemin dans toutes les chapelles 
célèbres pour y faire leurs prières, et aimaient à 
conserver des souvenirs de ces pieuses stations. 
On rencontre dans l'histoire de nombreux cas de 
personnages ayant accompli simultanément plu- 
sieurs pèlerinages, C'est là sans doute une des 
raisons pourquoi à Paris on a retrouvé tant de 
plombs de pèlerinages divers, dont quelques-uns 
assez éloignés. Nous aurons l'occasion, dans le 
courant de cette notice, de revenir sur ce sujet. 



IV 

A Boulogne aussi les récentes découvertes 
dont nous avons à nous entretenir ont mis à jour 
quelques enseignes étrangères au pays. 

Dans la séance du 1 er mars 1865, notre hono- 
rable collègue, M. Hamy, a présenté à la Société 
deux types d'enseignes (voir pl. XVIII), prove- 
nant des fouilles en question. L'un provenant 
d'Amiens (pèlerinage de Saint-Jean-Baptiste), 
l'autre du département de Seine-et-Marne, envi- 
rons de Meaux (pèlerinage de Saint-Fiacre). 
En résumant ce qui en a été dit alors, nous ajou- 
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terons quelques détails nouveaux pour édifier 
complètement les lecteurs. 

FIG. l re . — PLOMB DE SAINT- JEAN- BAPTISTE. 

Ce petit médaillon rond, de 47 millimètres de 
diamètre, représente dans le champ laissé à 
jour la tête de Saint- Jean, le listel plein qui 
l'entoure porte la légende suivante : 

S. IoOoHoAoNo. 

dont chaque lettre est séparée par une perle. 
Il n'a point de revers et est monté en épingle 
pour ficher à la boutonnière ou au col ; le frag- 
ment qui s'y remarque encore ne peut laisser 
aucun doute à cet égard. 

Ce plomb, qui paraît remonter au XV e siècle, 
se rapporte à la tête de Saint- Jean-Baptiste, 
honorée dans la cathédrale d'Amiens. Voici 
comment M. Forgeais rappelle l'origine de ce 
pèlerinage. 

« Un gentilhomme picard, qui se trouvait au 
pillage de Constantinople, en 1204, s'empara 
pour sa part d'un plateau qui portait la partie 
antérieure d'un crâne avec cette inscription en 
caractères grecs : hagios prodromos (le saint pré- 
curseur) ; il le rapporta en Picardie et en fit 
don à la cathédrale d'Amiens. Quelle que fût 
primitivement l'authenticité de la relique, ce 
souvenir des croisades fut accueilli par les 
picards comme un objet de haut prix. La cathé- 
drale d'Amiens la conserva malgré la révolution ; 
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mais jadis c'était l'occasion d'une fête extrême- 
ment fréquentée, où des milliers de pèlerins 
venaient honorer le chef du Précurseur. La 
trace s'en est encore conservée tous les ans, par 
la grande foire du 24 juin, jour de la nativité 
de Saint Jean- Baptiste. » 

FIG. 2. — PLOMB DE SAINT-FIACRE. 

Celui-ci a la forme d'im carré de 3 centimè- 
tres de côté, surmonté d'un fronton triangulaire 
d'un centimètre de hauteur ; il est accolé aux 
angles de 4 annelets qui servaient à le fixer aux 
vêtements. On y peut lire cette légende, en vieux 
gothique, comme le précédent : 

* : S : FIACRE : S : FARON : HOVOPDEE. 

Une remarque à faire c'est que, pour laisser 
plus de champ à la représentation de l'image, le 
listel sur lequel est inscrite la légende ne prend 
qu'un des côtés du carré et du fronton et s'étend 
seulement dans le bas. 

Le sujet rappelle un des épisodes de la vie de 
saint Fiacre, dont les reliques donnèrent lieu à 
un pèlerinage fort suivi dans le village de ce 
nom, en Brie, à 9 kilomètres de Meaux. Les 
trois personnages représentés sont : au centre, 
saint Faron, évôque de Meaux, en habits épis- 
copaux, crossé à senestre et mitré ; à sa gauche, 
saint Fiacre, recouvert d'un vêtement monas- 
tique et encapuchonné, portant sa bêche tradi- 

10 
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tionnelle et de l'autre main un livre ; à droite, 
une femme surnommée la Becnaude, debout, tenant 
sa quenouille, fuseau pendant, et derrière elle, 
un arbre. 

La forme adoptée pour ce plomb a permis au 
graveur de donner à saint Faron une plus grande 
dimension qu'aux autres personnages, ce qui sem- 
blerait lui donner le rôle principal; mais cela ne 
peut tenir qu'à sa dignité, et la dévotion des pèle- 
rins pour le pieux ermite a prévalu sur toute 
autre considération. D'ailleurs le nom de saint 
Fiacre est placé en tête de l'inscription, ce qui 
prouve suffisamment qu'il en est le sujet impor- 
tant et qu'on lui doit d'une manière exclusive 
attribuer cette enseigne. 

Ce plomb, dont le revers ne présente qu'un 
treillis informe, daterait aussi du xv e siècle, d'a- 
près la forme des lettres et des ornements. 

Nous allons rapporter, d'après M. Forgeais qui 
l'a prise dans Y Histoire de V Église de Meauz, l'expli- 
cation du miracle dont nos trois personnages ont 
été les acteurs : 

a Saint Fiacre se trouvait fort à l'étroit dans sa 
solitude, en sorte que dans certains temps où les 
hôtes lui survenaient en plus grand nombre que 
de coutume, il ne pouvait ni les nourrir ni les 
loger tous. Saint Faron, évêque de Meaux, à qui 
il fit part de sa peine, lui accorda dans la forêt 
voisine tout le terrain qu'il pourrait défricher et 
environner d'un fossé en vingt-quatre heures. Sur 
cette parole, le saint part; il trace sur la terre avec 



sa bêche l'enceinte qu'il se propose de joindre à 
son ermitage. A mesure qu'il avance, les arbres 
tombent de part et d'autre, et le fossé se creuse de 
lui-même. 11 voit là, par hasard, une femme du 
nom de Becnaudc (1), mot injurieux qui est en- 
core en usage dans quelques provinces de France. 
Étonnée de ce prodige dont elle ne connaissait 
pas la cause, elle courut accuser le saint de 
magie et de sortilège devant saint Faron, qui 
retournait à Meaux. Le saint évêque revient aus- 
sitôt sur ses pas pour informer sur ce qu'il en 
était : Fiacre, livré à la tristesse, abandonna l'ou- 
vrage et s'assit sur une pierre qui se trouvait 
auprès de lui. La pierre s'amollit comme de la 
cire et reçoit l'empreinte de son corps. Ce second 
miracle, auquel il ne s'attendait pas lui-même, 
fait éclater son innocence. Saint Faron glorifie le 
Seigneur, et l'injuste accusatrice est confondue. » 

D'après la tradition populaire, ajoute-t-on, 
saint Faron aurait dit à la femme : « Becnaude, file 
ta quenouille », pour lui faire entendre qu'elle ne 
devait point se mêler de juger les œuvres de Dieu. 
C'est pourquoi elle est ici représentée avec cet 
instrument de travail. 

Suivant le même auteur, le mot houpdee, qui est 
ici orthographié kouopdee, pourrait être le nom 
ancien de baguenaude, et voudrait dire une femme 
de mauvaise vie ou simplement une bavarde. 

(1). Ou Baguenaude, d'où est venu baguenauder, c'est-à-dire 
s'amuser à des riens, à des choses vaines el frivoles. 
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FIG. 3. — MÉDAILLE DE SAINT-LIÊVIN . 

Un troisième type, qui ne provient pas des 
mêmes fouilles et qui m'a été apporté tout der- 
nièrement comme ayant été trouvé dans un ter- 
rain adjacent, complétera cette série de plombs 
étrangers à la localité. Nous lui consacrerons 
aussi quelques lignes, car il intéresse plus inti- 
mement notre ancien diocèse et le départe- 
ment. 

D'un côté, avec cette légende : 
L I E V I ( n ) S . 

se trouve le buste du saint, avec sa mitre et sa 
crosse archiépiscopale ; de la main droite il semble 
porter une tenaille dont la pince serre un petit 
objet que Ton distingue à peine, et qui n'est autre 
que la langue de ce martyr, pour faire allusion 
au supplice qui lui a été infligé. (Voir plus loin 
la tradition). 

C'est l'image du saint vénéré au village de 
Merck, qui en a aussi retenu le nom, dans le can- 
ton et ancien doyenné de Fauquembergues, et 
où un grand nombre de pèlerins se rendent tou- 
jours les 28 juin et 12 novembre de chaque année. 
Les matelots de Boulogne ont une confiance toute 
particulière pour saint Liévin qu'ils implorent 
avec saint Pierre et la vierge Marie dans leurs 
dangers sur la mer. On voit encore, dans sa cha- 
pelle, un tableau qu'ils lui ont offert et où il est 
représenté secourant des naufragés. 
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Nous trouvons dans un petit livre (4), qui se 
vendait aux pèlerins, que St Liévin était d'ori- 
gine écossaise et qu'il quitta son pays pour 
venir prêcher l'évangile dans nos contrées. 
Tantôt on le fait marcher sur les flots sans se 
mouiller; tantôt il court sur cet élément pour 
secourir des marins en péril sur l'Océan. Un 
jour, disent les vieilles chroniques religieuses, 
que ses prédications avaient produit un elïét 
extraordinaire sur le peuple, un nommé Wal- 
bert s'en prit à la langue du saint qu'il arracha 
« avec une tenaille de fer » et qu'il jeta au loin 
en s'écriant à haute voix : « Voilà la langue de 
» ce fourbe, qui ne mérite d'autre récompense, 
» pour avoir séduit le peuple et troublé tout ce 
» pays, que d'être jetée et mangée des chiens. » 
Ce misérable, ajoute le P. Leclerque, « pour la 
témérité qu'il fit paraître par dessus les autres, 
fut châtié sur le champ par un feu qui descen- 
dit du ciel, dont il fut consumé avec seize de 
ses complices, au point que leurs cendres 
mêmes ne se trouvèrent plus. Au contraire, la 
langue fut incontinent restituée au saint évêque... 
lequel, encouragé par ce miracle, se mit à 
prêcher la parole de Dieu avec plus de zèle et 
de ferveur qu'il n'avait fait. » Il reçut plus tard 
la couronne du martyre, le 12 novembre 633, 

il) Abrégé de l'histoire delà vie de St-Liévin, archevêque et 
martyr, patron de la ville de Gand, par le R. P. Leclerque.— 
St-Omer, 1782. 
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dans le comté et pays d'Alost, au village d'Escke, 
où on lui a élevé une chapelle. 

Saint Liévin n'était pas seulement honoré 
dans les Flandres orientales; il le fut aussi de 
toute ancienneté en Artois, à Merck, comme 
on l'a vu plus haut. L'on croit que passant 
d'Écosse en Flandre, il y aurait prêché et opéré 
quelques miracles. Voici ce qu'en dit M. l'abbé 
Robert : « Cet infatigable missionnaire étant 
débarqué à Wissant, passa par le hameau de 
Pont-de-Briques qu'il affermit dans la foi et 
suivant la route de Boulogne par Wismes, il 
arriva en un lieu nommé Merck où le dieu 
Mercure avait un temple. C'en était trop pour 
embraser le zèle de notre saint apôtre, il com- 
mença par évangéliser cette contrée, ainsi que 
le riche domaine de Robert, comte de Renty. 
Suivant la tradition des premiers apôtres de la 
Morinie, le serviteur de Dieu se dirigea de pré- 
férence sur Merck, plongé qu'était ce pays dans 
les ténèbres de l'idolâtrie.... Saint Liévin, par 
sa parole puissante, y fit crouler le temple de 
Mercure, ce dieu des marchands, pour ériger 
au vrai Dieu un oratoire devenu bientôt célèbre 
par de fréquents miracles. » 

Le revers porte pour légende : 

AME S. 

autre évéque aussi fort honoré dans les Flandres 
et en Artois ; il y est représenté en pied, mïtré 
et nimbé ; de la main gauche il tient sa crosse 
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et de l'autre le livre des évangiles. Sa sépulture 
se voit à Douai, où se trouvait une collégiale 
sous son vocable, et où l'on expose encore ses 
reliques à la vénération des fidèles qui y accou- 
rent en foule. 

Cette médaille de plomb, qui a la forme d'un 
octogone allongé, de 21 millimètres sur 18, est 
moins ancienne que les deux précédentes en- 
seignes; elle ne remonte guère qu'au com- 
mencement du siècle dernier. Dans le haut se 
trouvait sans doute un petit anneau ou bélière 
qui servait à la suspendre. Les deux plaques, 
qui paraissent avoir été coulées séparément, 
tendent à se séparer par l'action du temps et 
de leur séjour dans la terre. 

Il existe de nombreuses médailles modernes 
à l'effigie de St-Liévin, mais au revers se voit 
l'image de Notre-Dame-des-sept-douleurs. Feu 
l'abbé Fréchon en possédait une plus ancienne 
en cuivre estampée et soufflée ; elle avait été 
trouvée en 1850 dans l'ancien enclos des Sœurs 
Grises, au Vieil-Hesdin. La nôtre est encore 
plus rare. 

V. 

Revenons aux plombs relatifs à notre propré 
pèlerinage, aux enseignes de Notre-Dame de 
Boulogne et recherchons d'abord ce qu'on en a 
dit jusqu'à présent, tout en appréciant et discu- 
tant ces données. 
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Le père Alphonse de Montfort, capucin de 
Boulogne, qui écrivait en 1634, ne nous en parle 
que pour établir une, comparaison toute spiri- 
tuelle entre les monnaies où se trouve reproduit 
le portrait du souverain et les médailles où la 
Vierge est représentée. 

Quelques années plus tard (1681), Antoine 
Le Roy, chanoine de notre ancienne cathédrale, 
y a consacré les quelques lignes qui suivent : 

« Ce qui montre, dit-il, combien l'église de 
Boulogne a été fréquentée autrefois, ce sont 
toutes ces anciennes médailles de Nostre-Dame, 
représentée dans un batteau, que les pèlerins 
remportoient avec eux, tant pour se conserver 
dans leur dévotion envers la Sainte Vierge, que 
pour l'inspirer aux , autres. On en fabriquoit de 
toutes sortes de métaux, mais particulièrement 
d'or et d'argent, et iL s'en débitoit une telle quan- 
tité, dans la ville que la pluspart des Orfèvres et 
autres puvriers n'estoient occupez qu'à ce travail. 
Plusieurs de ces médailles se sont sauvées du 
naufrage des temps ; et il s'en voit encore au- 
jourd'hui en beaucoup de lieux de Flandres et 
d'.Artois, surtout en la Ville de St-Omer, laquelle 
estant plus voisine de Boulogne, avoit aussi avec 
elle un commerce particulier de Religion. » 

Et ailleurs, dans son abrégé, en parlant de la 
réception faite à l'épouse du duc de Gha;ulme, 
marçchaj ( dp, France et gouverneur de Picardie, 
il reprend:, 

« Celle-ci, venant à Boulogne en ;i 16#byy fuk 
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reçue par le chapitre, comme Bienfaitrice de leur 
Eglise et on lui présenta à son entrée une Image 
de Nostre-Dame enchâssée en argent. C'était le 
présent ordinaire que les habitants de Boulogne 
faisoient aux personnes de qualité. Par un efïet 
de la tendre allection qu'ils avoient pour leur 
chère Patronc, ils regardoient ses Images et ses 
Médailles (1) comme les plus riches joyaux 
qu'ils pussent olïrir, même aux Reines et aux 
Princesses. En effet (registres du chapitre et de 
la ville), la Ville en lit faire une l'an 1507, pour 
la prochaine arrivée de la Reine Catherine de 
Méditis (2), et l'an 1551 on en avait présenté 
une autre richement façonnée à Marie de Lor- 
raine, femme de Jacques Stuart, V* du nom, 
roi d'Ecosse, et mère de la fameuse Marie 
Stuart. » 

Plus loin, en s' entretenant du règne de 
Louis XIV, il ajoute : « dans les divers voyages 
que la Cour a faits à Boulogne ( c 2 juin 4(370, 1 er 

(l) Antoine Le Hoy l'ait ici avec raison une distinction en Ire 
les images et les médailles. En effet, outre les enseignes pro- 
prement dites, il se faisait de petites figurines de Notre-Dame, 
en métal plus ou moins précieux, comme souvenir de pèlerinage. 

(?) L'image : d'or que les maïeur et écbevins de Boulogne 
avaient fait exécuter à Paris,dit-on,pour offrira cette princesse, 
ne put lui être offerte, la reine ayant été obligée de contre- 
mander son voyage ; elle resta dans les coffres de la ville jus- 
qu'au 6 septembre 1623 où on en fil présent à la marquise de 
Tréforl, femme du connétable de l.esdiguières (voir aux archives 
communales le registre aux délibérations, n n 2, cilé par M. 
l'abbé Haigneré.) 
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mai 1672 et 20 juillet 1680), nous avons pu 
remarquer dans leurs Maj estez et dans toute la 
famille Royale, des sentiments extraordinaires 
de dévotion à la Sainte Image. Ces longues et 
respectueuses prières que nous avons veu faire 
en sa Chapelle à la Reine mère et à la Reine, 
à présent régnante, tant à leur arrivée qu'à leur 
départ; ces pieuses libéralitez qu'elles y ont 
faites toutes les fois qu'elles y ont passé ; ce zèle 
de toute la Cour à se pourvoir de boëtes et de 
médailles (1), pour conserver le souvenir de cette 
Sainte Image miraculeuse; le désir empressé 
que Monsieur, frère unique du Roy, et le Roy 
luy-même, ont témoigné de vouloir être instruits 
des particularitez de son histoire, en ayant 
mesme emporté un Livre avec eux, pour s'en 
entretenir le long du voyage, tout cela, dis-je, 
nous a pu faire assez remarquer la haute estime 
et la grande affection que la première Cour de 
l'Europe avoit pour Nostre-Dame de Boulogne.» 

Pas d'autres détails, pas de dessin, pas de 
description, rien. La seule chose à en conclure, 
c'est qu'à la fin du 17 e siècle il existait encore 
un grand nombre d'exemplaires des plombs de 
Notre-Dame. Comment se fait-il que 150 ans 
après on en rencontre aussi peu : l'action des 

(1} l'Ius tard, les enseignes compliquées du moyen-âge avaient 
fii il place à des médailles plus simples, et les statuettes à de 
petits reliquaires plus ou moins ornés dans lesquels on plaçait 
une image de la Vierge. 
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temps, qui arrive à tout effacer, et les tourmentes 
révolutionnaires en sont certainement les prin- 
cipales causes. 

Toujours est-il qu'en 1839, lorsque M. P. 
Hédouin publia, non la 9 e mais bien la 8 e édi- 
tion de l'ouvrage du chanoine Le Roy, avec la 
continuation jusqu'à cette époque, cet auteur 
nous avertit que « malgré les nombreuses re- 
cherches qu'il a faites pendant plusieurs années, 
il n'avait pu découvrir qu'une seule médaille de 

Notre-Dame de Boulogne La seule existant 

à notre connaissance, ajoute-t-il, appartient à 
M. Dutertre-Ivart; elle est de la dimension 
d'un franc, très-mince, et représente la Vierge 
miraculeuse dans son bateau. Ce qui la rend 
plus précieuse encore, c'est qu'elle est appliquée 
sur un morceau de bois très-noir, très-luisant, 
ayant l'apparence du jais et qui certainement 
est un fragment de l'antique statue. » Ce qui 
vient d'être dit rend fort probable que cette 
médaille, sans doute en argent, et ne présentant 
qu'une simple plaque, a été fabriquée à Bou- 
logne même. 

Cependant avant de terminer son ouvrage et 
alors que M. Hédouin en corrigeait les dernières 
épreuves, notre concitoyen, M. Bruno Marmin lui 
communiquait le travail de M. le docteur Rigol- 
lot, d'Amiens, sur les « Monnaies inconnues, des 
évêques, des innocents, des fous et de quekjues autres 
associations singulières du même temps. » (1), dans 



(1) Paris, 1827. 
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lequel se trouvait décrite une médaille à l'effigie 
de N.-D. de Boulogne, avec cette exergue : 

. NOSTRE : DAME : DE : BOVLONGNE. 

On a cherché à prouver jusqu'ici que cette mé- 
daille, à cause de la légende du revers : 

FRATER : FRANGISCVS. BLONDIN, 

qui entoure un écusson portant un dauphin et 
au chef chargé de 3 coquilles (nous en ignorons 
les émaux), — que cette médaille, disons-nous, 
appartenait au reste des cérémonies vraiment 
païennes, qu'au moyen-âge et à certains jours on 
laissait célébrer môme dans les plus grandes 
basiliques ; que dés lors on pouvait croire 
qu'elle provenait de Thérouanne où existait une 
fête des fous abolie seulement en 1521. Mais tout 
cela repose sur ce que Blondin est un nom 
inconnu. Nous pourrions avancer avec autant de 
raison et de logique que c'était l'enseigne d'une 
confrérie de Notre-Dame de Boulogne à la tète 
de laquelle se trouvait le frère François Blondin 
qui avait fait mettre, sur un jeton ou insigne de 
l'association, ses propres armes ou des armes par- 
lantes prises pour la circonstance. Et à cette de- 
mande posée par M. le docteur Rigollot : « Cette 
pièce a-t-ellé été frappée à Boulogne-sur'-mer ? » 
Nous pourrions répondre que si cette confrérie 
était celle existante dans notre ville (il y en avait 
de nombreuses succursales) ; il est très-probable 
qu'elle est de fabrication boulonnaise. 
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Nous avons d'ailleurs passé en revue tous les 
ouvrages qui traitent de la fête des fous, des inno- 
cents, etc ; il tant le dire, nous n'y avons retrouvé 
aucun type de médailles qui ne porte, soit dans la 
légende, soit dans les ornements, quelque chose 
de grotesque rappelant cette singulière coutume 
du moyen-àge. Dans celle qui nous occupe, rien 
de tout cela. De plus, cette dernière nous semble 
postérieure au XVI e siècle et par conséquent 
étrangère à la fête des fous de Thérouanne. 

Laissons cette digression et complétons les do- 
cuments relatifs à nos enseignes. 

Dans une notice sur les médailles de Notre- 
Dame-de-Boulogne (1), notice dont nous aurons 
occasion de reparler tout à l'heure, M. Jules 
Rouyer met à jour quelques détails inconnus sur 
la matière, tirés des archives du chapitre d'Aire, 
ce sont : 

Un compte de la confrérie de N.-D. Pane- 
tière, duquel il résulte qu'elle possédait en 1460 
« une cotte pour pairer N rc -Dame, de drap de 
« damas cler sanguine figurée de feuilles d'or, et 
« une parelle cotte pour son fils, sur laquelle a 
« atachie iij ymaiges de N rc -Dame de Bonllongne 
« d'argent doiré,dont l'une est atachie à unecaineUe 
« d'argent, et les deux aullressont dorées, dont Vum 
i « est grande comme ung noble (monnaie d'un dia- 
« mètre de 33 à 35 millimètres environ), toutte 

(1). Mémoires de la Société des Antiquaires de la Morinie. - 
9* volume (1851). 
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« ronde et Vaultre est de le faiçon que celle qui peut 
« atout led cainette ; 

« Jtem, une pièce de drap où il y a /*)' grans- 
« ymaiges rons de N re -Dame de Boulhvgnc, ung 
« ymaige de saint Lambert et ij rozes d'ar- 
« gent. » 

— Un inventaire dressé en 1536 des reliques 
et joyaux conservés dans la trésorerie de la 
même église, où se trouve la mention d'une autre 
« petite ymaige d'argent dorée d'une N re -Damc de 
« Boullongne. » 

La proximité du lieu, le peu de complication du 
travail, nous permettent de croire que ces images 
ont aussi Boulogne pour origine. 

De son côté, le nouvel historien de Notre- 
Dame, M. l'abbé Haigneré, nous a aussi révélé 
plusieurs documents nouveaux qui lui ont été 
communiqués par M. le baron de la Fons-Méli- 
cocq et qu'il a publiés dans la 2 e édition de son 
histoire du pèlerinage de Boulogne. Ces rensei- 
gnements se rapportent au XV e siècle et nous 
croyons devoir les rappeler ici : 

1426.— Le duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon, 
venu en pèlerinage à Boulogne le 28 mai, fait 48 
sols d'offrande aux saintes reliques de l'église, 
dépense une somme de 16 sols pour allumer des 
« chandeilles » à l'autel de la Vierge, achète 
pour une même somme des « enseignes d'estain » 
pour distribuer à ses gens et s'en retourne vers 
St-Omer, en donnant à un ermite voisin de Bou- 
logne une aumône de 32 sols pour la construc- 
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tion de sa chapelle (comptes de la maison de 
Bourgogne). 

1457. — Philippe-le-Bon fait acheter de nou- 
veau, pour 4 livres 6 sols une certaine quantité 
« d'ymages d'argent dorées et blanches » de Notre- 
Dame de Boulogne. 

Ici il n'y a nul doute que toutes ces enseignes 
soient boulonnaises. 

— Des comptes de la fin du XV e siècle, que 
Ton conserve aux archives de Notre-Dame de 
Noyon, parlent aussi d'une Notre-Dame de Boulo- 
gne, qui était employée à la décoration d'une 
chasse (Les artistes et les ouvriers du nord de la 
France.») 

Quelques recherches pourraient multiplier ces 
citations. Les registres du chapitre et de la ville 
fourniraient certainement de nombreuses men- 
lions de ces plombs religieux™ autres souvenirs 
«lu pèlerinage de Boulogne. M. l'abbé Haigneré en 
cite un exemple, pris pour ainsi dire au hasard 
dans les archives qui lui sont confiées. 

— Une délibération capitulaire du G octobre 
1670 commande de faire faire pour M. Cointrel, 
procureur au parlement de Paris, et pour sa 
femme, alors présents à Boulogne, chacun « une 
boîte d'or émaillée, garnie d'une image de Notre- 
Dame de Boulogne,» au prix de 9 à 10 livres. 

Là s'arrête le champ de nos investigations 
purement historiques. 
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VI. 

Les études archéologiques, l'esprit d'obser- 
vation qui distinguent notre époque, et quelques 
fructueuses découvertes faites dans les fouilles 
ont heureusement un peu réparé l<;s pertes si 
nombreuses et si regrettables que la guerre et les 
révolutions ont fait subir sur tous les points de 
notre belle France. On a été scruter les entrailles 
de la terre et jusqu'au fond des flots des recher- 
ches ont été opérées. Le hasard, qu'il faut bien 
mettre aussi de la partie, a fait découvrir de véri- 
tables richesses pour les antiquaires, les numis- 
mates et les savants de toutes catégories. 

Ainsi, nous avons vu quel était notre bilan en 
1830 et l'on sera étonné de tout ce qui a été 
mis à jour depuis, pour le seul pèlerinage de 
. Boulogne. • 

M. C. Roach-Smith nous a d'abord donné, dans 
différents volumes de ses Collectanea antiqua , 
publiés à Londres, le dessin et la description de 
plusieurs plombs de Notre-Dame de Boulogne 
trouvées en Angleterre et notamment dans la 
Tamise, savoir : 

Tom. 1 er , pl. xxxiii, iig. xi, xm et xvi. — 
Trois médailles informes, d'un dessin grossier, 
au type de Notre-Dame sur son bateau. La pre- 
mière représente la .Vierge couronnée tenant une 
palme dans la main droite ; dans la seconde, elle 
a les mains jointes et dans la troisième la palme 
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est à gauche et un personnage est agenouillé à 

ses pieds. 

Tom. h, pl. xvi, fig. vu. — Autre enseigne, 
de même genre, se rapportant aussi au pèlerinage 
de Boulogne. 

Tom. ii, pl. xvn, lig. ii. — Un sachet à double 
face, comme nous en avons déjà décrit, mais garni 
de 4 annelets. L'on voit d'un côté la Vierge 
debout et tenant l'Enfant-Jésus, et un personnage 
à genoux devant eux. De l'autre, une figure éga- 
lement nimbée, portant une croix, est placée 
debout sur un bateau flottant. La même légende 
se trouve inscrite sur les deux faces : 

SCE : MARIE : DE : BOVLOVGNE : 

Tous ces plombs sont du XV e siècle. 

Le Rév. Thomas Hugo, qui s'est aussi occupé 
de la question dans les Mémoires de la Société 
des Antiquaires de Londres (1), nous parle, de 
son côté, d'une autre médaille de Notre-Dame, 
dont le type se rapproche beaucoup des premières 
de M. Roach Smith. 

Il est plus rationnel de croire que ces enseignes 
ont été fabriquées dans notre ville, que de penser 
qu'on est allé les chercher à Paris, puisque Bou- 
logne est plus rapproché et sur la route obligée 
des pèlerins, et que c'est ici que se trouvait l'an- 
tique sanctuaire qui plus tard a donné naissance 

(1) Archffiologia. Notes on a collection of pilgrim's signs. 
T. XXXVIH, pl. IV, flg. XIII. 

11 
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aux confréries étrangères instituées dans le même 
but religieux. 

Est ensuite venu M. Jules Rouyer qui, dans la 
notice dont nous avons déjà fait mention, nous a 
donné la description et le dessin de 4 médailles 
de N.-D. Mais l'une d'elle n'est que la repro- 
duction de celle publiée par M. Rigollot (voir 
plus haut) et deux des autres sont entièrement 
semblables. Il ne nous a donc présenté en réalité 
que deux types nouveaux, que nous allons exa- 
miner en passant. 

Le premier parait appartenir à la fin du XV e 
siècle ; il a la forme d'un sachet creux avec deux 
auses de suspension dans le haut, et offre la plus 
grande analogie avec celui de M. Roach Smith 
dont nous venons de parler. La double légende 
s'en rapproche aussi beaucoup : 

STE : MARIE : DE : BOVLOINGNE 

Seulement, on y distingue le plan en relief (rime 
chapelle, dont la croix n'était sans doute tout à 
l'heure qu'un diminutif. Dans le bas trois petits 
ornements ressortent du profil de l'enseigne : 
l'un en pointe et les deux autres à la naissance 
du renflement. 

Le second est une sorte de médaille, de 28 
millimètres de diamètre, représentant la Vierge 
miraculeuse dans un vaisseau conduit par deux 
anges qui le dirigent à l'aide de rames. On ne 
voit aucune légende de ce côté. Au revers, l'é- 
cusson de France, couronné et entouré du collier 
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de l'ordre de St.-Michel (1), fondé par Louis XI. 
Ces armes rappellent les devoirs de vasselage 
auxquels les Rois de France étaient tenus depuis 
ce règne envers N.-D. de Boulogne. On y voit 
aussi cette légende : 

* NOTRE * DAME * DE « BOVLONGNE 

Ce plomb paraît moins ancien que le précédent 
et ne remonte guères qu'au commencement du 
XVI e siècle (un autre exemplaire du môme type 
faisait partie de la collection de M. l'abbé Fréchon 
à Arras). 

Ces deux types, qui appartiennent à M. Rouyer, 
sont en étain ; ils ont été trouvés à Paris dans 
les travaux de dragage de la Seine (il en est de 
même de celui de M. Fréchon). Nous aurons 
donc à examiner leur lieu de fabrication en même 
temps que ceux de la collection Forgeais. 

Depuis la présentation de sa notice, M. Rouyer 
est devenu possesseur d'un autre sachet en plomb 
représentant, au revers de la figure d'un ermite , 
debout, un avers semblable au premier type. 
Plusieurs spécimens du même genre, mais sans 
légende, font aussi partie du cabinet de M. Albert 
Legrand, à St. -Orner. Comme le précédent, ces 
derniers ont été trouvés à Thérouanne et pro- 
viennent probablement de Boulogne ; ils sont du 
XV* siècle. 

(1) Le collier de l'ordre de St.-Michel est formé, comme on 
le sait, de coquilles reliées entre elles par un cordon, le ton* 
supportent la représentation de l'archange. 
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Nous ne nous expliquons pas pourquoi M. 
Rouyer n'a pas mis au nombre* des médailles de 
Notre-Dame de Boulogne celle qu'il avait publiée 
en 4849, dans la Revue numismatique (fig. 3 de 
la planche IX), en même temps que ses notes 
pour servir à l'étude des méreaux, etc. D'un côté, 
on voit la Vierge avec l'Enfant Jésus, entre une 
fleur de lys et un personnage qui nous parait 
plutôt un vassal rendant hommage qu'un ange 
en prières. Ne serait-ce point la représentation 
d'un de nos rois agenouillé devant la statue mi- 
raculeuse; l'apparition du lys, emblème royal, 
rend cette supposition fort acceptable. Au revers 
se trouve le vaisseau traditionnel surmonté d'un 
grand A gothique « première lettre, est-il dit, de 
l'Ave ou salutation angélique.» Ce plomb du XV e 
siècle, retrouvé à Paris, y est attribué à la grande 
confrérie de Notre-Dame aux Bourgeois de Paris, 
qui, pour nous, n'est autre que celle de Notre- 
Dame de Boulogne, instituée dans la capitale par 
lettre de Philippe-le-Long, donnée en février 
1319. 

Mais la mine la plus féconde est celle de la 
collection de plombs historiés trouvés dans la Seine 
et recueillis par M. Arthur Forgeais. Dans la seconde 
série de ces plombs, celle concernant les enseignes 
de pèlerinages, se trouvent 14 nouveaux types re- 
latifs à Notre-Dame de Boulogne, en y comprenant 
l'une des images non déterminées et qui nous a 
semblé se rapporter au même pèlerinage. Nous 
les passerons sommairement en revue : 
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1 . — Plaque à jour représentant la Vierge, assise 
dans un bateau conduit par des anges, le tout 
enchâssé dans un listel en forme d'écusson (6 
centimètres et demi de haut sur 6 centimètres à 
la plus grande largeur), sur lequel se lit le com- 
mencement de la salutation de l'ange à Marie, 
comme il suit : 

* AVE: MARI(a : gratia • plena) ; DOMINVS • 
TECVM ! BENEDIcTÂ TV : IN ; MVLIeribvs 

- 

Le développement du listel n'a pas permis de 
continuer. 

Cette enseigne est de la fin du XIV e siècle; elle 
a été trouvée près du Pont-au-Change, en 1855. 

t>. — Petit bateau gothique, de 5 centimètres 
de long sur une hauteur à peu près égale, avec 
un mât garni de ses voiles et de tout son 
gréement. Adossée contre le mât et au-dessous 
de la hune, la Vierge debout. Il paraît n'y avoir 
jamais eu de légende. 

fin du XV e siècle.— Pont-au-Change, 1866. 

3.__ Variété du précédent. Sur le haut de la 
voile on lit : 

NOCTER DA(me). 

Au revers se trouve une aiguille horizontale 
avec son arrêt. Un petit crochet se trouve tout- 
à-fait en bas. 

fin du xv e siècle.— Pont-au-Change, 1854. 
4 —Autre variété du même. L'inscription de 
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la voile se trouve renfermée dans un cartouche 
allongé : 

NOSTRE DAME. 

Un arrachement au centre de la cale rappelle 
le crochet signalé au n° 3. 

xv° siècle. — Pont Notre-Dame, iS5S. 

5. — Autre variété du même, mais de 4 cen- 
timètres seulement de longueur. La légende est 
ainsi disposée : 

NOSTRE, sur le château de poupe, 
DAME, sur le château de proue, 
DE BOVLOINGNE, sur le liane du bâ- 
timent. 

Au dessous du navire, un petit appendice 
orné cache sans doute et soutient le crochet. 

xvi e siècle. — Pont-au-Change, 1860. 

6. — Fragment d'une autre variété de même . 
genre, mais de plus grande dimension. 

fin du xv° siècle.— Pont-au-Change, 1858. 

7. — Sorte de sifflet formé de la moitié d'un 
bateau sur laquelle la Vierge est assise. 

xvi e siècle —Pont Notre-Dame, W2. 

8. — Sachet double et creux, comme il en u 
déjà été décrit. La représentation du navire est 
disparue, et la Vierge est simplement assise sur 
un trône. Le revers est rempli par un treillis 
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en losange, avec feuilles de fougère dans les 
fonds. Sur chaque face, un listel le contourne, 
et la légende qui y est inscrite se continue sur 
les deux. On lit d'un côté : 

+ NOSTRE : DAME : DE : * 

et de l'autre : 

BOLOIGNE : SEUR : MER 

xvi e siècle. — Pont-au-Change, 1856. 

U. — Variété du sachet précédent, qui semble 
être le même que le premier type donné par 
M. Rouyer. On y distingue très-bien la charnière 
qui servait à l'ouvrir, et le petit bouton destiné à 
faciliter cette opération. 

Pont-au-Change, 1859. 

10. — Autre variété, mais fruste. Môme obser- 
vation. 

Pont-au-Change, 1862. 

11. -Médaille ronde, semblable au second 
type de M. Rouyer. 

Pont-au-Change, 1854. 

12. - Variété de la même, mais d'un moindre 
module. Au revers le monogramme de Jésus- 
Christ. 

Pont Notre-Dame, 1862. 

13. — Fragment d'une petite Vierge dans son 
bateau. 
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xvi e siècle.— Pont St~Michel t 1850, 

14 — Fragment d'une grande enseigne qui 
pourrait bien appartenir à Notre-Dame de Bou- 
logne, à en juger par les restes qui l'entourent. 
La Vierge aurait seule 8 centimètres de hauteur. 

xv« siècle. — Pont Notre-Dame , 1869. 

M. Arthur Forgeais pense qu'il faut attribuer 
la présence de ces divers plombs dans la Seine 
à la chute des ponts couverts de maisons qui 
reliaient les deux rives de ce fleuve. En effet, 
ces sortes d'accidents sont arrivés jadis assez 
fréquemment à Paris. L'on sait aussi que sur 
ces ponts se faisait alors un grand commerce de 
monnaies, d'orfèvreries et même de bimbelo- 
teries, qui vient sans doute de biblotier, puis 
bimbelotier (1). Le grand nombre de plombs 
retrouvés au Pont-au-Change (9 sur 14, seule- 
ment pour Notre-Dame de Boulogne), peut 
laisser croire que c'est surtout là que se trou- 
vait le plus grand nombre de marchands d'images 
ou enseignes de pèlerinages. 

A plusieurs reprises, et notamment pour Notre- 
Dame de Boulogne, M. Forgeais émet l'opinion 
que les plombs trouvés dans la Seine sont de 
fabrique parisienne et que cette industrie de la 

(1) Ces deux expressions ont bien le même sens. Voir cette 
phrase d'Eugène Sue : « Assis devant une table, il vient d'ou- 
vrir le double fond d'une petite caisse remplie de chapelets et 
autres bimbeloteries semblables, à l'usage des dévolleux. » On 
dit encore bibelots aussi bien que bimbelots. 
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capitale alimentait les grands pèlerinages de la 
France. Nous serons en mesure dans un instant 
de combattre cette assertion. 

Depuis la lecture de notre notice, on nous a 
communiqué le travail que M. Garnier a publié 
sur cette matière dans les Mémoires de la Société 
des Antiquaires de la Picardie (1865), et où il 
donne en même temps la description d'un frag- 
ment d'enseigne, ou sachet de plomb, se rappor- 
tant aussi à notre pèlerinage. Nous lui laissons 
la parole : 

« J'en possède un autre, dit-il, ou plutôt la 
partie inférieure d'un autre, sur lequel on dis- 
tingue très-bien d'un côté la Vierge portant 
l'enfant Jésus naviguant seuls dans le vaisseau; 
de l'autre, la Vierge portant Jésus et le pèlerin 
à genoux à ses pieds ; une espèce de bouftètte 
qui le termine, est une demi-fleur de lys. Je lis 
sur la bordure du côté du vaisseau 

STE-MARIE-DE-BOLOINIE ou BOLOMIE, 

comme sur la monnaie de Guillaume de Bou- 
logne décrite par M. Deschamps de Pas (1); 
l'autre bordure porte 

STE-MARIE-BOLONONIE, 

répétition dont l'analogue se rencontre dans une 
monnaie de Renaud, du XIII e siècle (2). Ce sont là 
deux manières différentes d'écrire le nom de 

(1) Hevue numismatique (1838), t. III, p. 31. 

(2) Ibid., p. 26. 
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Boulogne, que les images précédentes n'avaient 

point données Nous pensons, ;jjoute-t-il 

après quelques considérations à l'appui, que 
l'on peut, sans crainte d'être taxé d'expropria- 
tion au prolit exclusif de la Picardie, attribuer 
toutes ces images à la dévotion dont était alors 
l'objet Notre-Dame de Boulogne-sur-mer.» Cette 
opinion vient corroborer la nôtre. 



VIL 

Complétons d'abord cette série des enseignes 
de Notre-Dame de Boulogne par deux nouveaux 
spécimens, trouvés dans les fouilles qui ont 
provoqué notre travail. 

FIG. 4. — PLOMB AYANT SERVI DE SUPPORT A UNE 
STATUETTE DE NOTRE-DAME DE BOULOGNE. 

Ce plomb, de 7 centimètres 1/2 de diamètre, 
est orné de cercles concentriques avec rangs de 
perles alternés par des hachures triangulaires. 
Il ne laisse aucun doute sur son usage : les* 
amorces des trois pieds qui le portaient, le trou 
pratiqué au milieu et au moyen duquel on pouvait 
assujettir la statuette ; tout prouve qu'on y avait 
placé une figurine, et que cette figurine était une 
Notre-Dame. On en voit d'ailleurs un exemple 
similaire à la page 43 de l'ouvrage cité de M. 
Forgeais, à propos de Notre-Dame de Liesse. 
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Nous n'avons pas hésité à rattacher ce support 
au pèlerinage de Boulogne, à cause de sa légende : 

* AVE ; j MARIA ; ; GRATIA : j PLE(na) | ; 

DOMINVS. 

On rencontre, en eHet, le commencement^ de 
cette prière de la Salutation Angélique sur di- 
verses pièces relatives à Notre-Dame de Boulo- 
gne ; elle se trouve notamment inscrite : 

1° Sur une médaille déjà citée de la planche IX, 
fig. 3, de la Revue numismatique, année 1849, à 
propos de la notice de M. Rouyer sur les méreaux. 

2° Sur le type n° 1 «les plombs retrouvés dans 
la Seine, par M. Arthur Forgeais, 2 e série (Ensei- 
gnes de pèlerinages), p. 7, et dont voici la repro- 
duction : 




3° Sur un contre-scel de notre ancienne abbaye, 
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remontant à Tan 1281, et publié, pour la première 
fois, par M. l'abbé Haigneré, dans son Élude sut- 
la Légende de Notre-Dame (p. 20). Nous devons à 
son obligeance de pouvoir profiter de ce bois, 
ainsi que du précédent : 




Cette légende ne se remarque pas d'ailleurs sur 
les enseignes étrangères de la nombreuse collec- 
tion de M. Forgeais, laquelle repose aujourd'hui 
au musée de Cluny. La seule exception que l'on 
puisse citer, concerne le revers d'une variété de 
St-Maur-lès-Fossés (2 e série, p. 117) et l'inscrip- 
tion d'un fragment d'image de saint Denis (4 e 
série, p. 153). L'auteur a pris le soin de nous en 
apprendre les raisons. Pour le premier, c'est 
parce qu'on vénérait aussi à St-Maur une ancienne 
statue de la Vierge, et pour St-Denis parce que 
MM.de Notre-Dame de Paris allaient y faire des 
stations. Pour l'un comme pour l'autre cas, cette 



■ 
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légende est sans aucune importance dans la dis- 
cussion, puisqu'elle ne se rattache pas directement 
à des pèlerinages de la Vierge. Nous ne parlons 
pas des quelques types de V Annonciation publiés 
pour M. Forgeais dans sa série d'Imagerie religieuse, 
car là on ne pouvait omettre de l'y inscrire (1). 
Peut-être aussî, ajoute le même auteur, n'est-ce 
que la trace de la pratique de Y Angélus qui se 
répandit dans notre pays, vers le XV e siècle, à 
l'occasion des guerres avec l'Anglais (2). 

La présence de notre plomb à Boulogne vien- * 
drait confirmer au besoin notre opinion, si elle 
devait être controversée. Du reste, la légende, 
sujet de la discussion, ne rémémore-t-elle pas 
on ne peut mieux la réception qui fut faite, au 
dire des chroniqueurs, par les Boulonnais, à la 
Vierge miraculeuse « Nous vous saluons, Marie, 

(1) M. C. Roach Smith a aussi publié dans le cahier VIII de 
son ouvrage (Collectanea antiqua, London, 1845). la description 
d'un objet du moyen-âge reproduisant le mystère de l'Incarna- 
tion ; c'est un couvercle hexagonal dont chaque pan forme un 
tableau particulier. Dans le 1 er , se trouve la Vierge en prière ; 
le 2 e représente la visite de l'ange Gabriel avec un cartouche 
où on lit : AVE GhA ; le dernier fait voir un trône où est assise 
ja Mère tenant l'enfant Jésus dans ses bras. Dans les trois autres, 
les Mages « REX BALTA3A R— REX MELCHIOR— REXfJASPAR.» 
Le commencement de la légende de l'AVE MARIA est en outre 
inscrite sur le listel. 

i%) Les deux fibules placées par M. Forgeais à la suite de ces 
types (4« série, pp. 19 et 21) pourraient bien, au même titre, 
appartenir à notre pèlerinage, ear elles ne portent d'autre indi- 
cation que le commencement de la Salutation Angélique ; elle 
sont aussi du XVe siècle. 
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s'écrièrent-ils, vous êtes pleine de grâces et le Seigneur 

est avec vous » Au moyen-àge, on ne négligeait 

aucune de ces particularités et on savait en tirer 
parti; le symbolisme religieux était alors en 
grande pratique. 

FIG. 5. — ENSEIGNE INDÉTERMINÉE , A L'EFFIGIE 
DE NOTRE-DAME DE BOULOGNE. 

Cette enseigne en plomb, de 28 millimètres 
de diamètre, représente dans le champ un ba- 
teau avec ses châteaux de poupe et de proue ; 
la hune du grand mât est supportée par des 
cordages qui viennent se rattacher aux extré- 
mités du navire/ La Vierge couronnée semble 
assise dans le fond, et tient un écusson dont on 
peut distinguer à peine les emblèmes et qui 
cache tout son corps. 

Ces divers attributs ne peuvent se rapporter 
qu'à Notre-Dame de Boulogne ; nous n'avons 
rencontré nulle part ailleurs rien qui se rap- 
proche, même de loin, de cette représentation 
et qui puisse contrarier notre hypothèse. Sa 
découverte à Boulogne même en est encore 
une preuve en l'absence de documents plus 
explicites. 

Quant à la légende : 

>b RIGSART : BIEN C OF : NGLANT j 

elle a dérouté toutes nos recherches. Est-ce de 
l'anglais, est-ce de l'allemand ou du flamand...? 
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Nous avons consulté plusieurs personnes compé- 
tentes et elles n'ont pu résoudre ce difficile 
problème. Toujours est-il que ce ne peut être 
que des noms propres et, en l'absence de la 
signification de l'écusson, nous sommes forcé 
d'agir par inductions. Pourtant nous penche- 
rions pour lui donner une origine anglaise et 
Fécu représenterait des léopards : la termi- 
naison de la légende nous porte à risquer cette 
hypothèse (1). 

Deux suppositions restent de plus ouvertes : 
Est-ce, comme celui du D r Rigollot, un sou- 
venir de pèlerinage, qu'un particulier aura fait 
fabriquer ici en venant faire ses dévolions à la 
Vierge de Boulogne? 

(1; On nous fait remarquer qu'en transformant un peu la lé- 
gende, on pourrait obtenir 

+ RICHARD K I E N G 0 F ENGLANT 

et faire remonter cette enseigne au règne de Richard II (1377- 
1400), dont divers épisodes se rattachent, en effet, â l'histoire 
de notre pays et même au pèlerinpge de Boulogne , cela vien- 
drait d'ailleurs confirmer noire dernière opnion. Mais la belle 
conservation de cette sorte de fibule nous empêche de uo-.i.- 
trop appesantir sur la nouvede solution présentée et nom nous 
contenterons de rétablir celte inscription ainsi : 

* R I C S A R T R K I N fi O F ; K ; N fi L A X T 

c'est-à-dire étant d'Angleterre, qui ne diffère de la légende 
primitive que par une nouvelle distribution des lettres et l'ad- 
jonction d'un li que le graveur a pu omettre faute de place. 
Quant à la substitution du C en fi. faite dans les deux cas, elle 
ne doit pas nous préoccuper. I.e peu de connaissance que notre 
artiste devait avoir de la langue anglaise doit lui faire pardon- 
ner tout cela. 
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Est-ce une de ces images distinctives qui, au 
moment des guerres, servaient de signes de 
ralliement aux partis en présence ? Le père La 
Guille, cité par Beneton de Peyrins, dit que 
« ces moyens consistaient communément en 
une médaille qui se portait au col ou à la bou- 
tonnière. » Notre enseigne porte au revers une 
queue de même métal qui pouvait servir à cet 
usage. 

Nous laissons à de plus érudits le soin de 
juger dans cette affaire, ou de présenter, s'il y a 
lieu, une nouvelle appréciation plus logique. 

VIII. 

Il nous reste à rechercher le lieu de fabrica- 
tion de ces diverses enseignes de Notre-Dame 
de Boulogne, point capital sur lequel nous nous 
sommes appesanti comme intéressant d'une ma- 
nière toute particulière notre industrie locale. 

Nous avons dit que M. Arthur Forgeais avait 
cherché à prouver qu'il existait à Paris une in- 
dustrie spéciale de plombs religieux et de mé- 
reaux ; qu'elle alimentait tous les grands pèleri- 
nages de France et fournissait ainsi à de pauvres 
marchands des moyens d'existence. 

Il écrit, en effet, p. 75 (2 e série) « le grand 
nombre de plombs, fragments, moules en pierre, 
etc., trouvés près du Pont-au-Change, prouve 
suffisamment que la fabrication de ces objets était 
l'œuvre des orfèvres établis, dès le moyen-àge, 
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sur ce pont, ou d'ouvriers biblotiers fondeurs 
d'étain qui habitaient au même lieu.» 

Nous ne voyons pas là de preuve bien convain- 
cante de ce qu'il avance ; on pourrait peut-être 
en conclure tout au plus qu'il s'y trouvait des 
marchands d'objets de pèlerinages, et peut-être 
même de moules qui servaient à en fabriquer. 
Au lieu de croire qu'ils fournissaient aux pèleri- 
nages célèbres, on pourrait bien admettre qu'ils 
avaient des dépôts de souvenirs que ces mêmes 
pèlerinages leur envoyaient. Il s'en rencontre 
même, de l'aveu de M. Forgeais, de facture 
étrangère. D'ailleurs, sur un aussi grand nombre 
d'enseignes, il ne s'en est pas trouvé de sem- 
blables, ce qui ne s'expliquerait pas si l'on 
admettait qu'elles proviennent de quelques fabri- 
cants faisant spécialité de ces sortes d'ouvrages. 

Néanmoins, notre intention n'est point d'exclure 
Paris comme endroit de fabrication. Au contraire, 
sa proximité de plusieurs lieux de pèlerinages, 
devait lui donner la préférence pour la confec- 
tion des souvenirs les concernant. On peut arri- 
ver à se rendre compte de la vérité en faisant 
un dépouillement de chaque espèce d'enseignes. 
Voici à quel résultat on aboutit. Le chiffre cor- 
respondant à chaque pèlerinage est en raison 
direct du rapprochement ou de la plus ou moins 
grande dévotion des Parisiens pour chacun d'eux. 
Ainsi, d'une part, les enseignes de St-Eloi, St- 
Maur-lès-Fossés et Ste-Géneviève sont de celles 
dont on a retrouvé le plus de types; de l'autre, 
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St-Fiacre, St-Michel-du-Mont, S t- Jean-Baptiste 
d'Amiens, Notre-Dame de Boulogne et Notre- 
Dame de Liesse en Picardie viennent sur le 
même rang, comme étant ceux qui étaient les plus 
suivis par les habitants de la capitale. Les der- 
niers diminuent en raison de l'éloignement. 

A propos de St-Fiacre, qui conserve la tète de 
la liste, je rapporterai ce qu'en dit M. Forgeais 
lui-même : « Il ne faut pas s'étonner de voir que 
les enseignes de ce pèlerinage aient fourni une 
moisson plus ample qu'aucun autre. Les Pari- 
siens (4) se rendaient en grand nombre à St- 
Fiacre en Brie...» 

Quant à Notre-Dame de Boulogne la raison en 
est dans la grande confrérie qui était établie dès 
1319 à Boulogne-sur-Seine et qui n'était composée 
que de pèlerins de l'un et Vautre sexe qui avaient été 
faire leur dévotion à Boulogne-sur-mer. 

Toutes ces raisons ne viennent-elles pas à l'ap- 
pui de notre thèse. 

D'ailleurs, il est bien avéré que chaque lieu 
célèbre par son pèlerinage avait ses propres 
fabricants et marchands d'images de métal, puis- 
que nous avons vu qu'à Notre-Dame de Liesse 
en 4785, il n'y avait pas moins de 21 maîtres 
connus sous le nom d'orfèvres imagiers, tandis 



(1) M. Forgeais ajoute à ce sujet qu'on prétend que les car- 
rosses de louage, aujourd'hui nommés fiacres n'ont été ainsi 
appelés que parce qu'ils furent d'abord destinés à conduire les 
Parisiens à ce lieu de pèlerinage. 
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qu'il n'y en avait que 4 à Laonet3 àSt-Quentin, 
villes importantes proches de cet endroit. 

Pour St-Michel (du Mont), non loin d'Avran- 
ehes,nous empruntons, toujours au même auteur, 
la citation suivante. C'est une lettre du roi Charles 
VI, donnée en ce lieu le 15 février 1393, de la- 
quelle il résulte qu'ayant « oye la supplication 
» des povres gens demourans au Mont-St-Michel, 
» faisans et vendans enseignes de Monseigneur 
» Saint Michel, coquilles (1) et cornez qui sont 
» nommez et appeliez quiencaillerie, avecques 
» autre euvre de pion et estaing, getté en moule, 
» pour cause des pèlerins qui illec viennent et 
» affluent » il ordonna que « eulx et leurs suc- 
» cesseurs marchans faisans et vendans les dictes 
» enseignes, ou autres choses dessus déclairées, 
» soient frans, quittes et exemps à toujours, 
» maez de paier la dicte imposition de douze 
» deniers pour livre, pour cause de la vente des 
. » dictes enseignes.» Ce fait est une preuve de 
plus de l'exactitude de nos assertions. 

L'on pourrait citer d'autres exemples, mais 
nous avons préféré relater ceux dont parle l'ou- 
vrage même de M. Forgeais. 

A Boulogne-sur-mer, il en était de même. 
Antoine Le Roy le dit positivement, comme 



(1) H se trouve dans notre collection une petite coquille 
d'élain du genre de celles dont il est ici parlé : deux petits 
appendices placés derrière permettaient de la fixer aux vête- 
ments ou à la coiffure. 
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aous L'avons déjà vu : « Il se débitait une telle 
» quantité de médailles dans la ville que la 

)) PLUSPART DES ORFÈVRES ET AUTRES OUVRIERS 

» n'estoient occupez qu'a CE TRAVAIL. » Cela 
n'implique pas qu'on les faisait venir du dehors, 
bien au contraire. Ces achats d'enseignes que 
les ducs de Bourgogne faisaient à Boulogne, ils 
auraient eu bien plus d'avantage et de facilité 
de se les procurer à Paris. Comment admettre 
aussi qu'aucun habitant de la ville, qu'aucun 
maître étranger à la localité n'ait eu l'idée 
d'exploiter ici cette branche d'industrie, en 
présence de l'affluence considérable de pèlerins 
qui devait donner un grand débit à leurs mar- 
chandises. Est-il supposable que l'abbé et le 
monastère, qui devaient retirer quelques béné- 
fices de la vente de ces souvenirs, n'aient pas 
cherché à les attirer et à les retenir près d'eux. 
Il faudrait être par trop difficile pour ne pas se 
rendre à ces raisons > qui nous semblent con- 
cluantes. 

Tout au plus pouvons-nous accorder à Paris 
lai confection des œuvres d'art, d'objets en 
métal précieux, de statuettes riches, parce qu'il 
pouvait se faire qu'on ne trouvât pas dans la 
ville des ouvriers assez habiles pour qu'on pût 
les leur confier. C'est tout ce qu'il nous est 
possible de céder. 

En résumé, nous pensons que parmi toutes 
les enseignes de Notre-Dame de Boulogne que 
nous avons décrites ou rappelées, celles qui sont 
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ordinaires, et c'est le plus grand nombre, sont 
de fabrique boulonnaise ; les autres plus compli- 
quées et d'un travail plus difficile ont pu être 
confiées à des artistes étrangers qui résidaient 
probablement dans la capitale. 



IX. 

Comme dernière preuve de tout ce que nous 
avons avancé sur les nouveaux plombs de Notre- 
Dame de Boulogne, nous donnerons connais- 
sance du fragment de moule, aussi découvert 
dans les mêmes fouilles, et qui est reproduit à 
la figure suivante, (Pl. XIX). 

FIG. 6.— MOULE EN PIERRE D'UNE GRANDIS IMAGE 
RELIGIEUSE, ATTRIBUÉE AU FÊLERINAGE DE 
NOTRE-DAME DE BOULOGNE-SUR-MER. 

Ce moule dont nous donnons le dessin en 
relief est d'une belle exécution pour l'époque, 
et sa conservation est parfaite, au point que 
l'on serait disposé à croire qu'il a fort peu servi. 
On y remarque môme encore les signes d'opé- 
ration du dessin et les signes tracés par le 
graveur, avant de commencer son travail, pour 
reconnaître les parties pleines de celles à évider. 
Malheureusement il ne nous est point parvenu 
complet ; il a été cassé en deux morceaux, et 
c'est le plus grand fragment que nous possé- 
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dons. Ce n'en est pas moins une rareté numis- 
matique, car c'est la seule matrice qui ait été 
retrouvée des plombs de Notre-Dame. Les 
quelques moules de la collection Forgeais, 
d'ailleurs en très-petit nombre et en assez mau- 
vais état (1), ne concernent pas ce pèlerinage. 

Voici la description de cette matrice eu 
pierre, dont l'image devait avoir 15 centimètres 
de hauteur sur 10 de largeur, y compris les 
deux petites anses servant à la suspendre. 

Le tableau est divisé en deux parties bien 
distinctes. L'une, celle du bas, qui a la forme 
d'un écusson plein, est entourée d'un listel ou 
se trouve la légende : 

* AVE°MÀRIAoGRATIAoPLENAoDOMINVS (tecvm- 

B EN EDI CTA - TV - IN - MVLIERIBVS - ET - BENEDICTVS - FRVCTVS 
VENT)RISoTVl. 

dont les mots sont séparés par une perle. La 
partie supérieure, découpée à jour et reposant 
sur deux colonnes torses, est formée de 3 niches 
en plein cintre avec intérieur gothique, et le 
dessus orné de choux rejoignant au sommet des 
espèces de fleurs de lys. 

Dans le dessin du haut, au centre, Jésus- 
Christ sur la croix avec l'inscription inri, et de 

(1) Tout récemment il nous a été permis d'examiner les ori- 
ginaux de ces moules. Ceux publiés jusqu'ici sont au nombre 
do 5, probablement toute la richesse de la collection, dont un 
seul se rattache à un sujet religieux (4« série, p. 44) et les 4 
autres donnent des types de maMUs (5« série, pp. 260 à 353). 
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chaque côté, accroupis, deux juifs à tête grima- 
çante, dont l'un tient la lance qui doit lui percer 
le côté et l'autre l'éponge imprégnée de fiel qui 
doit le désaltérer. A la droite du Christ et dans 
la niche latérale la Sainte-Vierge, et à gauche, 
comme pendant, le disciple bien aimé St Jean 
l'Évangéliste. Ils ont tous deux une main étendue 
vers le Sauveur et tiennent dans l'autre un 
livre ; pour St Jean cela s'explique, puisqu'il a 
été tout à la fois témoin et historien de la 
Passion, mais pour la Vierge ce ne peut être 
là qu'un effet de parallélisme. C'est d'ailleurs 
ainsi que, presque toujours, on représentait les 
calvaires au moyen- âge. 

Sur la partie inférieure, au milieu de l'écus- 
son, Dieu le Père et le Saint-Esprit, complétant 
la Sainte Trinité, sont assis sur un trône et l'un 
d'eux, le seul bien conservé, a les trois premiers 
doigts de la main droite levés pour bénir, tou- 
jours à la manière du temps. A gauche de ces 
deux personnages se trouve St-Jean-Baptiste 
avec sa robe de peau, reconnu comme le saint 
précurseur, et qui porte comme tel l'agneau sans 
tache chargé d'une petite bannière (vexillum) 
et entouré d'un nimbe circulaire ; il est séparé 
du trône par une fleur formée de 3 boules et 
au-dessus un ange allé jouant de la viole, ou 
violon qui ne parait avoir que deux cordes. Du 
côté opposé (morceau disparu), se trouvait sans 
doute un autre personnage du nouveau Testa- 
ment, peut-être bien St-Joseph. 
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Le bas de l'écusson nous manque, et ce n'est 
que par conjecture que nous serons forcé de 
marcher. 

Ce qu'il en reste suffit néanmoins pour faire 
reconnaître l'époque de ce moule. Quelques par- 
ties nous montrent le moyen-àge dans toute sa 
splendeur, mais nous ne croyons pas cependant 
devoir le faire remonter plus haut que la fin du 
XV e siècle ; car si une partie des ornements nous 
rappelle le gothique, on y voit aussi renaître le 
plein cintre ; les jambes du Christ sont repliées, 
tandis qu'aux XIII e et au XIV e siècle on les 
faisait pendre droites le long de la croix. Le 
trèfle qui se trouve au-dessous de St-Jean- 
Baptiste n'apparaît qu'en plein XV e siècle. Les 
autres ornements, les vêtements, l'écriture 
elle-même sont d'accord pour lui faire assigner 
cette date. 

Disons aussi un mot de la matière employée 
pour l'exécution de ce moule. On se servait de 
différentes espèces de pierres pour leur confec- 
tion, et les matrices découvertes dans la Seine, 
dit M. Forgeais, sont en pierre d'ardoise et en 
pierre de Munich, (speckstein) ou pierre litho- 
graphique. La nôtre est un marbre inférieur 
appartenant au terrain carbonifère de Tournay 
et qui ressemble à un banc des carrières du 
Boulonnais, à cette différence près que celui de 
notre pays ne se délite pas, est plus noir et 
moins gras. Nous pensons que cette dernière 
matière était la plus généralement employée 
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dans nos pays du nord, et nous en voyons une 
preuve dans un extrait des archives de Lille 
communiqué par M. de la Fons-Méiicoq au 
Bulletin du Comité cle la langue et des arts de la 
France. On y trouve en effet la mention sui- 
vante, au sujet d'une dépense faite en 14(50, 
« pour nies fourmes gravées en pierre de martoes.... 
» pour servir à jeter plommes à manière de sceatUx.» 
On devait agir de même pour les enseignes que 
pour les méreaux. 

La légende, qui reproduit le commencement 
de la Salutation Angélique, nous fait aussi pen- 
cher pour rapporter cette grande image de 
plomb au pèlerinage de Boulogne, non pas à la 
succursale prés Paris ni à toute autre instituée 
dans le même but, mais bien à l'endroit où se 
trouvait l'église mère, la véritable image mira- 
culeuse. La présence seule d'un moule ne 
donne-t-elle pas d'ailleurs la preuve suffisante 
du lieu de fabrication. Nous nous abstenons de 
répéter les raisons qui ont milité en faveur 
d'une opinion identique pour la fig. 4, et nous 
ne sommes que logique en concluant dans le 
même sens. 

Le vide que l'on peut remarquer sur l'em- 
preinte, alors que le dessin est complété, comme 
nous l'avons fait sans sortir des règles les plus 
strictes de la symétrie, est bien suffisant et 
semble même disposé à recevoir, soit l'image 
de la Vierge dans son bateau, soit les armes 
d'un abbé de N.-D. Dans ce dernier cas et 
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comme l'écusson réclame un revers, c'est sur 
ce revers que se trouvait la représentation de 
Notre-Dame de Boulogne. Au surplus, rien 
de plus ordinaire que de voir, à cette époque, 
figurer la Vierge tenant l'Enfant Jésus près des 
insignes de la Rédemption. C'était tracer tout à 
la fois la naissance, la vie et la mort du Fils de 
Dieu, en rappelant que sa mère devait être celle 
dont nous devons le plus réclamer la divine 
intercession. 

Les petits appendices, placés régulièrement 
autour de cet écusson, indiquent en effet l'exis- 
tence certaine de ce revers, qui devait être relié 
avec la plaque supérieure en repliant avec les 
doigts ces petits appendices sur eux-mêmes. 
Quant à l'objet extérieur placé au bas et qui 
a plus d'épaisseur que le reste de la figure, c'est 
indubitablement le canal ménagé pour recevoir 
le trop plein du métal et le faire évacuer en de- 
hors du moule. 

Mais une particularité à signaler, c'est que 
notre matrice ne possède point de repères pour 
assujétir et faire correspondre exactement les 
deux pièces servant au moulage; mais comme 
l'un des angles est écorné et que le moule lui- 
même est incomplet, nous ne pouvons en tirer 
aucune conséquence. D'un autre côté, on nous 
a fait remarquer que le métal fondu devait avoir 
de grandes difficultés pour se frayer un passage 
jusqu'aux extrémités, par suite de la distance et 
de la multiplicité des creux à remplir. En agis- 
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sant naturellement, il est fort probable qu'en elîet 
le plomb se serait refroidi avant d'arriver au 
terme de sa course ; mais en chauffant la pierre 
cet inconvénient disparaît et c'est sans doute 
ce que l'on faisait. 

Telles sont les réflexions que nous ont suggé- 
rées les découvertes archéologiques faites ré- 
cemment à Boulogne et la lecture des auteurs 
qu'il nous a fallu consulter pour asseoir notre 
opinion sur la valeur de ces plombs ou enseignes 
de pèlerinages. Puissions-nous ne pas avoir 
trop abusé do l'indulgence de nos lecteurs, par 
des détails fort souvent arides dans des travaux 
de ce genre. Puissions-nous surtout avoir réussi 
à rattacher l'existence et la fabrication de ces 
insignes religieux au sol natal, déjà si riche en 
souvenirs historiques les plus glorieux et les 
plus estimables. 
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RAPPORT 

SUR LE CONCOURS DE POÉSIE 

Présenté dans la séance du 8 novembre 1865, 
par M. E. Martel, membre titulaire. 



La Commission chargée de juger les pièces de 
vers soumises à la Société Académique s'est 
réunie, pour cet objet, sous la présidence de 
M. Hector de Rosny. Elle se composait de MM. 
Ansieaux, Deseille, Gérard et Martel. 

Eurvin, maire de Boulogne, refusant de capituler 
m 1544, tel était le sujet proposé et développé 
en quelques lignes qui en déterminaient le ca- 
ractère. 

Deux pièces de vers nous sont parvenues. La 
l re a pour devise : Data fata seeutus; la 2 me : Fini 
voluntas vestra. Elles ont été appréciées toutes 
deux avec le soin que vous étiez en droit d'at- 
tendre de collègues qui préparent votre jugement, 
et qui désirent concilier à la fois le respect que 
méritent les lettres et les encouragements qu'on 
doit à ceux qui les cultivent. 

L'auteur de la pièce n° 1 s'est, pour ainsi dire, 
emprisonné dans sa devise. Il a suivi la voie 
tracée par vous avec une obéissance qui dégénère 
en servitude; et si parfois on rencontre chez lui 
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l'imagination, on devine aisément qu'elle lui fait 
une visite de cérémonie ; de là, peu d'abandon et 
. aucun mouvement spontané du cœur; le person- 
nage principal du poème est plutôt un avocat qui 
plaide qu'un héros qui s'émeut, et c'est à peine 
si, en quelques endroits, le soin delà versification 
supplée à l'absence d'intérêt. 

L'auteur de la pièce n° 2 a pris pour devise : 
Fiat voluntas vestra. Préoccupé tout ensemble du 
ciel et de la terre, il souscrit d'avance à votre 
décision. Sa pièce mérite autant d'égards qu'il 
vous témoigne de confiance. Elle a un charme 
de jeunesse qui séduit ; elle est pleine de mouve- 
ment, et l'on y rencontre çà et là une précieuse 
qualité du poète, l'enthousiasme. 

Eurvin ne manque ni d'énergie ni de grandeur 
d'àme quand, après avoir rendu justice au dévoue- 
ment de ses compagnons d'armes, il s'écrie : 

Eh bienl savez-vous tous pourquoi nous fûmes braves ; 
Pourquoi sans hésiter nous affrontions les coups ; 
Pourquoi comme un Mon qu'on vient charger d'entraves 
Nous nous sommes battus? dites, le savez-vous ? 

La pensée de se rendre lui arrache encore un 
cri qui mérite d'être entendu : 

Nous rendre ! mais la France est là qui nous regarde , 
Et l'avenir enfin est là pour nous juger. 

Malheureusement le reste de la pièce a moins 
de valeur que ces citations. Nous y avons trop 
souvent constaté l'absence d'ordre dans la com- 
position, de justesse dans l'idée et même de pro- 
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priété dans les termes. Les traces de couleur 
locale qu'où découvre çà et là se sont égarées 
sur de petits objets. Nous voyons bien, il est vrai, 
les armes du temps, les épées, les dards, la robe 
de lin ; mais sous l'armure nous ne devinons pas 
les caractères ; sous la cuirasse d'Eurvin, nous ne 
trouvons pas l'homme du XVI e siècle, ardent et 
contenu, énergique et avisé, et souvent plus sou- 
cieux des intérêts de sa ville natale que des droits 
de la France. 

Le roi d'Angleterre est un prince assiégeant, 
mais ce n'est pas cet Henri VIII qui, dans la 
fièvre de sa convoitise, rompait ses mariages par 
l'entremise du bourreau, et rêvait le démem- 
brement de l'héritage de Philippe-Auguste. Eurvin 
eût inspiré bien plus d'audace à ses compagnons 
en leur montrant le sort des vaincus sous le joug 
de cet hérétique, qu'en développant, en termes 
généraux, l'idée de dévouement à la patrie. 

L'auteur, qui n'a pas mis assez en relief ses 
portraits , aurait pu ajouter au mouvement et au 
pathétique du récit par quelques allusions heu- 
reuses au dévouement des femmes pendant le 
siège ; il a laissé passer inaperçue cette partie de 
son programme. Il oublie que les femmes, dans 
ces temps d'égarements politiques et religieux, 
sont la conscience de la France ; qu'elles ne dé- 
fendent pas seulement Beauvais ou Orléans, mais 
qu'elles raffermissent les âmes chancelantes. 
C'/est là une omission regrettable. Quand on est 
de la famille de Jeanne d'Arc et de Jeanne Ha- 



chette, il suffit de paraître à un siège pour avoir 
droit à un. souvenir et à un éloge. 

Ces différentes considérations ne permettent 
pas à la Société Académique de décerner cette 
année la médaille d'or qu'elle a créée l'an dernier. 
Mais si nous devons être les gardieiisdes saines 
traditions littéraires , nous savons aussi que 
notre but est d'encourager les amis des lettres. 
Nous vous proposons donc d'accorder à la pièce 
n° 2 une Mention honorable. Cette distinction 
flatteuse sera justifiée à vos yeux par les vers 
que nous nous sommes plu à citer. Ils ont été 
l'espoir de l'auteur, ils sont aussi celui de la 
Société. 



COMPOSITION 

DE LA 

SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 

DE L'ARRONDISSEMENT DE BOULOGNE 

AU 31 DECEMBRE 1865. 



BUREAU BE l»A SOCIÉTÉ. 

Président, M. Delye. 
Vice- Président, M. Hector de Rosny. 
Secrétaire général, M. l'abbé Haïgnehe. 
Secrétaire annuel, M. R. Plâtrier. 
Bibliothécaire-Archiviste, M. A. Gérard. 
Trésorier, M. Trudin-Roussel. 

MEMBRES TITULAIRES RESIBAMTE JOWBATEURS 

MM. Adam (Auguste), propriétaire. 
Aigre, imprimeur. 

Ansieaux, professeur de rhétorique, au Collège 

commuusl- 
Bary, notaire. 

Bellet, avocat, adjoint au maire de Boulogne. 
Bénars (Louis), secrétaire de la mairie. 
Blaringhem, principal du Collège coai mu nal. 

13 
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MM. Blot, artiste statuaire. 

Boidin, préposé en chef de l'octroi de Boulogne 
Bouchard- Lemaire, #, directeur des mines de 
Fiennes et d'Hardinghen. 

Brunet (Ignace), ancien professeur. 

Carpentier, inspecteur de l'enseignement primaire. 

Cazcs (Henri), docteur en médecine. 

Cookesley, docteur en médecine. 

Debayser-, architecte de la ville. 

Delye, juge-de-paix du canton de Boulogne. 

Deseille, sous-chef de bureau au secrétariat de 

la mairie. 
Dethiere, architecte-voyer de la ville. 
DuFOUR,;vice-président de la Société d'Agriculture. 
Duhamel, docteur en médecine. 
Dusautiez, professeur au collège communal 
Fournier, organiste de la paroisse de St. -Joseph 
Gérard, bibliothécaire de la ville. 
Guilmant, organiste de la paroisse de St. -Nicolas. 
Haigneré, l'abbé, archiviste de la ville. 
Hamy (Théodore), ancien pharmacien. 
Hénin (Emile), avocat. 
Henry, avocat. 

Huret-Lagache, fi la leur, maire de Condette. 

Lagache (Constant), avocat. 

Lefebvre (A.), conducteur des ponts-et-chaussées. 

Leprince, professeur au collège communal. 

Le Roy (Camille), imprimeur. 

Le Roy (Charles), *, ancien horloger, ancien 

adjoint au maire de Paris. 
Madaré, avocat. 

Marmin (Charles), secrétaire de l'administration 
du Musée. 
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MM. Martel, professeur d'histoire au collège communal. 

Plâtrier, professeur de philosophie au collège 
communal. 

Poilly (E. dei, artiste photographe. 

Hegnault (Gustave), professeur de mathématiques 
supérieures au collège communal. 

Rosny (Eugène de), ancien officier d'artillerie. 

Rosny (Hector de), président de la société dos 
Amis des Arts. 

Sauvage-Trudin, propriétaire. 

Trudin-Roussel, ancien président de la chambre 
et du tribunal de commerce. 

Vernicourt (A. de), secrétaire de la Société d'agri- 
culture, maire d'Outreau. 

Vigier, vérificateur des domaines. 

MEMBRES TITULAIRES RESIDANTS. 

nommés a l'élection. 

MM. Campbell (Robert) . capitaine dans la marine 
royale d'Angleterre. 
Clifford (F.-C.-A.), résidant anglais. 
Ovion, docteur en médecine. 
Perducet, directeur de l'établissement des bains 
de mer. 

MEMBRES TITULAIRES NON RÉSIDANTS. 

MM. Dévot (Louis), avocat, à Calais. 

Lefebvre. l'abbé, curé d'Halinghen. 
Lemoine (Aimé), à Calais. 
Noël (Léon), juge-de-paix du canton de Calais. 
De Rheims, (H.-J.), bibliothécaire de la ville de 
Calais. 
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MM. de Boyer de Sainte-Suzanne, sous -préfet 
de Sceaux. 

de Farincourt, # (le baron de), préfet de l'Ardèche. 
Livois, maire de Boulogne. 



MM. Levert, 0 *, préfet du Pas-de-Calais. \ g? 
Parisis, 0 *, évêque d'Arras. / g- 3 

Labrousse, * , sous-préfet de Boulogne 
Liévin-Delhaye, *, maire de Calais. 
Brbpson, maire de St.-Pierre. 
* Sainte-Claire Deville * (Charles), membre de 
l'Institut. 



£ S- 



M es 



MM. Desombre, commis greffier au tribunal civil. 

Magnier (Edmond), administrateur directeur de la 

halte au poisson. 
Pollet, ancien capitaine des ports de Boulogne 
et de Calais. 

MEMBRE ASSOCIÉ. 

nommé a l'élection. 
M. J. B. Holuigue, homme de lettres, à Boulogne. 



MM. Barreswil, chimiste, à Paris. 

Biez, chef de cabinet du préfet de PArdèche, à 
Privas. 
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MM. Chauveau (Louis), avocal, à Paris. 

Coffinier, chef de division à la préfecture, à Arras. 

Cousin (Louis), avocat, à Dunkerque. 

Cucheval-Clarigny, 0 conservateur de la bi- 
bliothèque de Ste-Géneviève, à Paris 

Derode (Victor), secrétaire perpétuel de la société 
Dunkerquoise, à Dunkerque. 

D'Héricault (Charles), homme de lettres, à Paris. 

Dramard (E), homme de lettres, à Paris. 

Dupont (Edmond) , archiviste aux archives de 
l'Empire, à Paris. 

Henneguier (Charles), avocat, à Montreuil. 

Marguet (P. J.), ingénieur, professeur à l'école 
spéciale de Lausanne (Suisse). 

Sens (Edouard), ingénieur, à Arras. 

MEMBRE DÉCÈDE BN 1665. 

M. l'abbé Clabaut, membre titulaire résidant, fon- 
dateur. 
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SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES . 



AIX. 

Académie des sciences, agriculture, arts et belles-lettres. 

AMIENS. 

Académie. 

Société des Antiquaires de Picardie. 

ANGERS. 

Société Industrielle. 
Société Linnéenne. 

ANGOULÊME. 
Société archéologique et historique. 

ANNECY. 

Société Florimontane. 

ARRAS. 

Académie. 

AUTUN. 

Société Eduenne. 

AVESNES (Nord). 
Société archéologique de l'arrondissement. 

BÉZIERS. 

Société archéologique, scientifique et littéraire. 

BREST. 

ut 

Société Académique. 
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CAEN. 

Institut des Provinces. 

CHALONS (Marne). 
Société d'agriculture, commerce, sciences et arts. 

CHALON-SUR-SAONE. 

i 

Société d'histoire et d'archéologie. 

DIJON. 

Commission archéologique du département de la Côte- 
d'Or. 

DUNKERQUE. 

Société Dunkerquoise. 
Comité Flamand de France. 

EPINAL. 

Société d'émulalion des Vosges. 

GUÉRET. 

Société des sciences naturelles et archéologiques. 

LILLE. 

Commission historique du Nord. 

(LIMOGES. 

Société archéologique et historique du Limousin. 

MACON„ 

Académie des sciences, arts, belles-lettres et agriculture. 

MEAUX. 

Société d'archéologie, sciences, lettres et arts de Seine- 
et-Marne. 



- 204 - 

MONTBÉLIARD. 

Société d'Émulation. 

NIMES. 

Académie du Gard 

NOYON. 

Comité archéologique. 

ORLÉANS. 
Société archéologique de l'Orléanais. 

PARIS. 

Société anthropologique. 

PERPIGNAN. 

Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées- 
Orientales. 

POLIGNY (Jura). 
Société d'agriculture, sciences et arts. 

REIMS. 

Académie. 

ROUEN. 

Société libre d'Emulation, du commerce et de l'industrie. 

SAINT-ÉTIENNE. 

Société d'agriculture, industrie, sciences, arts et belles- 
lettres. 

SAINT-OMER. 
Société des antiquaires de la Morinie. 

TOULOUSE. 

Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres. 

VALENCIENNES. 
Société d'agriculture, sciences et arts. 



Digitized by Google 



TABLE DES MATIERES. 



Quatre cimetières mérovingiens du Boulon - 
nais, par M. l'abbé D. ïlai^neré, secrétaire 

général 5 

Introduction ibid 

I Cimetière de Pincthun, ou d'Kchinghen . . 1<> 
Catalogue des objets trouvés dans le cimetière 

de Pincthun « . . . . 34 

II Cimetière du Pont-Feuillet, ou d'Hocquin- 

ghen 45 

III Cimetière des Yeulles, ou d'Hardenthun . . 47 

IV Cimetière d'Uzelot, à Leulinghen .... 67 
Explication des planches 74 

Les lectures publiques dans l'antiquité, par 

M. R. Plâtrier, secrétaire annuel ... 77 
liodefroi de Bouillon, par M. H. de Rosny, 
vice-président 95 



Ktude sur les plombs ou enseignes de pè - 
lerinage, et en particulier sur ceux de 
Notre-Dame de Boulngue-sur-mer, à pro- 
pos de quelques nouveaux lypes et d'un 
moule découverts réeeniineiit dans cette 
ville, par M. Alphonse Lefebvre, membre 



titulaire , . , , , . , , , . 133 

Rapport sur le concours de poésie, par M. 
E. Martel, membre titulaire . . ... .193 

Composition de la Société, au 31 décembre 

1865 197 

Sociétés correspondantes w 2fh> 



Boulogne. Imp. de Ch. Aigre, 3, rue des Vieillards. 



Digitized by Googl 



Digitized by Google 



igmzea Dy 



Google 




■Xaoori Luard, ceï: Ijjuj A . Rob*ul à Douai 

PLAN DU CIMETIERE DV- PIN CTHU M ( ECHMGHEJf) 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




i' . h vr' ' uard del . 



Imp A obd ul à L o <;a : 



"IMvt:e:fk ee ~e;::the e - lances et ecramâsaxke 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Mm 5* À»* Boulogne S M. T. I . 



PI, VI 




RuLerl Luard.del: 



!mp-A RnJ>*nf a Doudi 



CIMETIERE DE PINCTHUN — CEINTURE, CLEF ET CHAIN F. 



Google 



Hem o'/Acad Bouioime S/M T. I 




Digitized by Google 



h\er, .->'- A. >d Bouline "/M T. I PI- VIII 




Robert Luard, del • Imp A Rot>du< h Douai 

CIMETIÈRE DE PINCTHUN — BAUDRIER ,BOU~r.E fcTC. 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Mém: S* e Acad: Boulogne S/M.TI. PLj 




N, Berr del. LitVBerr et Simonnaire, Boulogne s/i 

BROCHES (D'HARDENTHUN ET D'UZELOTj 



Digitized by Google 



Mem. S l .'Ac*d. Boulogne S/ M T I. 



PL XI. 




N. B-^rr, del. UkBerr et Simonnaire, Boulogne s/ n 

ÉPINGLES ET FIBULES (D'HâRDENTHÏÏN.) 



Digitized by G< >Ogle 



M.uv o^A. -iù B^uIo^b S U TJ. PL. XII 



I 




N Berr, del Lith.Berr ASimonoaire, Boulogne 3 mer 

ATTACHES DE CEINTURES ET FIBULES 

(hardenthun et uzelot.J 

Digitized by Google 



Mem: S té Acad; Buuloène S M.T1 



PL.XIH 




N. Berr, del. 



Lnh. Berr d Si::ion\aire, Bouluyie s. mer 



ATTACHES DE CEINTURES ET FIBULES, 

(HARDENTHUN ET UZELOT.J 



Digitized by Google 




N. Berr, del. Imp. Berr et Simonnaire, Boulogne 3/ mer 

CEINTURE ET FIBULES ( HARDENTHUN ET UZELOTJ 



zed by Google 



Mém: S te Acad: Boulogne 3/ M T.I. 



PL XV. 




N. Berr, dal. bnj Berr et Sunonnaire, BoTiioSiits^aiEr 

CEINTURE ET PENDANTS D'OREILLES (HABDENTHUN) 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Mem S* Acad Boulogne S/ il. T.I. 



PL.XVL 



L 




N. Berr, del. 



Util. Berr et Simonnaire, Boulogne s mer. 



ceinture, boucle et fibules, 
(hardenthun et uzelot.J 



Digitized by Google 



Mem S'." Acad. Bmilo^e Z U T I 



PL. XVI 




N. Berr, dei. Lift Berr etoimounaire. Boulogne s/i 

BOUCLIERS, HACHE ET VASES iHARDENTHUN ET UZELOTJ 



Digitized by Google 



NleiTL S w Acad: Boulogne S ' M XI. 



PL. XVII 




Alyh Lefebvre del. Litk Beir et Smûr.naire, Bnuloôrie s/n 

PLOMBS RELIGIEUX TROUVES A BOULOGNE. 

Digitized by Goc gle 



Digitized by Google 



Met* S lé Aoad. Boulogne S M. XL 



PL. XIX. 




Alph. Lefebvre del. LilLBerr et Simonnaire, Boulogne s/-mer 

PLOMBS RELIGIEUX TROUVÉS A BOULOGNE. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitizcd by Vj 



oogle 



